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EMARQUES HISTORIQUES 

Sur la Fora du Sang, 

^Ette pièce fut compofèe pat M. de 
Brueys depuis fa retraite à Montpel- 
r, & il l'intitula : Le Sot toujours Sot , ou 
Baron Pay/an. Dès qu’il l’eut finie, il Ken- 
ya à fon ami Palaprat, afin qu'il l'examinât 
qu’il la préfentât aux Comédiens ; mais, 
it négligence de la part deM. Palaprat, 
t que la pièce ne lui parut pas en état d’ê- 
? donnée au Théâtre , il la garda dans fon 
:>inet fans en faire ufage. M. de Brueys , 
i a confervé jufqu’à la fin un feu & une vi- 
:itépeu ordinaires aux gens de fon âge, 
ivitàfonamiplulieurs fois àcefujet ; & 
oique Iavieilleflë & les infirmités deM. 
laprat ne lui permirent pas d’agir fuivant 
intentions de M. de Brueys , il fe prépa- 
t néanmoins à faire tous fes efforts pour 
isfàire à ce cjue fon ami exigeoit de lui 
fque la mort l’enleva. M. de Brueys, après 
>ir pleuré la perte qu’il venoit de faire , 
îfa aux intérêts de fa Mufe , & craignant 
î la copie du Sot toujours Sot, qu’il avoit 
royé à M. Palaprat , ne fut perdue , ou 
elle ne paflaten mains .étrangères , il en 
/oya une autre àM. B. ... avec qui il 
)it fait connoiffance à Montpellier. Cet 

Ai) 
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% Remarques 'Historiques.' 

ami imaginant , fans doute , que cette pièce 
auroit un fuccès plus favorable chez les Ita- 
liens par la nouveauté de leur théâtre , que 
chez les François , fe détermina en faveur 
des premiers ; il la leur préfenta ., on la lut * 
& elle ne fut reçue qu’à condition d’y faire 
quelques changemens. M. B . ... qui fentit 
qu’avec un Auteur de 78 ans il n’y avoit 
point de temps à perdre , & que c’étoit rif- 
quer de ne plus revoir la pièce , que de la 
renvoyer à M. de Brueys , pria les Comé- 
diens d’y faire eux-mêmes les corrections 
qu'ils jugeroient nécefiaires , en les afiurant 
de l’aveu de l’Auteur à cet égard. Comme 
elles étoient de peu de conféquence, la piè- 
ce fut bien-tôt en état d’être repréfentée, & 
îorfque l’on fut, fuivant l’ufage , en deman- 
der la permilhon à M. le Lieutenant de Po- 
lice , on apprit que les Comédiens François 
avoient reçu la même pièce fous le titre de 
la Force du Sang , ou de la Belle- JW ere , 
& qu’ils avoient même la permiffion de la 
jouer. On confronta les deux pièces, & l’on 

connut quelles étoient la même. JM. B 

prouvoit fes pouvoirs par des Lettres de M. 
de Brueys , & Madame Palaprat qui avoit 
fait donner cette pièce au Théâtre Fran- 
çois , fous le nom de fon mari , avoit aufll 
des titres pour foutenir fes droits. Chacun 
des deux partis cependant ne vouloit point 



Remarques Historiques; f 

fe Concurrent , le cas étoit nouveau , & il* 
illoit pour les mettre d’accord rendre un 
agement convenable à la fmgularitédufait.- 
* * * alors Lieutenant de Police , trou- 
a moyen de décider cette affaire d’une ma- 
iére qui ne mécontentoit perfonne , en or- 
onnant que les deux pièces feroient jouées 
e même jour fur les deux Théâtres , & que 
elle des deux qui auroit le plus de repré- 
entations , reftcroit au Théâtre qui l’auroit 
epréfentée , & que l’autre feroit fuppri- 
née. Le jugement fut exécuté le z i Avril 
7 z i , & le Théâtre des Italiens eut favan- 
agefur celui des François. C’eft cetavan- 
age qui a déterminé à la donner au Public 
elle quelle a été repréfentée par les Co- 
nédiens Italiens ; car il n’a pas été poffible 
le la recouvrer telle que M. Brueys l’a- 
oit faite , celle des François ayant pareil- 
?ment fouffert des changemensprefque auffi 
onfidérables. Il eftà préfumer que lï l’An- 
eur avoic eu le temps de la corriger , il 
eût mife dans un meilleur état que celui 
>ù elle eft aujourd’hui ; ainfi c’eft plus pour 
itisfaire la curiolité du Public , qui eft bien 
ife de tout voir , que par prévention pour 
Auteur , que l’on a inféré ici cette pièce* 



u) 
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ACTEURS . 

. ALMEDOR , Pere de Clitandre , & crft. 
Pere d’Arlequin , ou du Vicomte. 

ACCURSE, Pere d’Angélique. 

CLITANDRE ,. Amant d’Angélique , fils. 
d’Almedor , 6c crû fils de Thibaut. 

THIBAUT ,, Fermier d’Àlmedor, Pere- 
• d’Arlequin , crû Pere de Clitandre. 

Madame THIBAUT. 

' ANGELIQUE , fille de M. Accurfe*. 

LISETTE , fuivante d’Angélique. 

ARLEQUIN, ou M. LE VICOMTE* 
fils de Thibaut, crû fils d’Almédor. 

JUSTINE, Femme, d’intrigue. 

FRONTIN, 1 Fourbes, ou Cheva- 
DU LAURIER., J liers de llhduftrie. 

UN LAQUAIS. 

Pluûeurs Domeftiques qui ne parlent point. 

La Scène eji à Paris , dans la mai fort 
de M. Almèdor . 
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çà , ma femme , fi tu m’étourdis 
'# #■* encore de tes fottes frayeurs, je te 
*-*fc # j? renvoyé fur le champ à notre Ferme, 

tjoo v. & tu ne feras point aux noces de 
* notre fils Arlequin. 

Me. Thibaut. 

Je ne te dis rien queppur notre profit. 

A iy~ 



Digitized by Google 



t LA FORCE DU SANG* 

Thibaut. 

Et moi , je te dis que je défie le Diable avec fés 
cornes, de découvrir la fuppofition que nous avons 
faite à Monfieur Almédor. Çà , une bonne fois 
pour toutes , pendant que nous Tommes ici feuls 
Chez Monfieur Almédor, & avant qu’il foit de re- 
tour de chez Monfieur Accurfe , récapitulons notre 
manigance , depuis Ibn commencement jufqu’à ce 
Moment , fais bien toutes tes réflexions fur cha- 
que circonftance ; écoute-moi bien , &fois quel- 
que temps fans parler, litu le peux. 

Me. Thibaut. 

Je le veux bien; mais je te repréfenterai tou» 
jours. ... 

Thibaut. 

Ne voilà-t-il pas ! Tu veux m’interrompre, 8c 
je n’ai pas encore commencé de parler. Tais<toi 
donc , de par tous les Diables , & m’écoute. 

Me. Thibaut. 

Et pourquoi t’écouterois-je moi , puifque je fçai 
mieux que toi tout ce que tu peux me dire ? Il 
vaut mieux que ce foit moi qui parle ; écoute 
toi - même , & remarque bien fi je retrancherai 
la moindre chofe de toute l’hifioire. 

Thibaut.. 

Ah ! tu n'as garde , tu ajouterois plutôt : pa- 
tience , il faut qu’une femme parle , ou qu’elle 
crève ; & dans le courant des ménages , c’eft la 
femme qui a la parole , & le mari la plume , c’efl 
l’ordre ; voyons donc. 

Me. Thibaut. 

Quand Monfieur Géronte. . . 

Thibaut» 

Au premier mot une fottife. Où diable vas-ttx 
chercher le nom de Géronte, que Moniteur? Al- 
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COMEDIE. 9 

lor n’a jamais porté qu'a Bordeaux ? Peux-tu 
>ir oublié combien il nous a recommandé de 
l’appeller jamais Géronte , mais Almédor ; 
icdor , qui eft le nom de fa famille. 

Me Thibaut. 

Eh ! bien , fort , quand Moniteur Géronte » 
nfieur Afmedor, dis-je, s’én alla au* Indes il 
plus de vmgr ans , nous étions les Fermiers» 
une nous le tommes encore. 

Thibaut. 

Dont bien nous prend , Dieu merci. 

Me. Th i b a u t. 

Il avoit un fils âge de fix mots , il nous Fé 
fa en garde , & nous recommanda de le faire 
fer pour notre fils. 

Thibaut. 

1 eft vrai. 

Me. Thibaut. 

’arce qu’il l’avoit eû d’un mariage fecret, & 

1 n’avoit pas alors allez de bien pour 

Thibaut. 

le parce que ne fait rien à notre affaire. 

Me. Thibaut. 
ïotre fils Arlequin étoit tout droitemenr de mê- 
âge que cet enfant de Moniteur Géronte , notf, 
t , Almédor ; ils ont paiTé toujours depuis 1 un 
'autre pour être à nous: 

Thibaut. 

fout le monde l’a crû , & le croiroit encore » 
lonfieur Almédor ne l’avoit reconnu pour fctt - 

Me. Thibaut. 

Toute ttotre affeftion a été pour notre Arlequin* * 
Thibaut. 

•ooune de laifon* 

A> 
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sio EFFORCE DU SANG,. 

Me. Thibaut. 

Nous l’avons toujours aux champs auprès de > 
nous ; car quoiqu’il ne foie pas bien fémillant , . 
nous aurions été bien fâchés de le perdre de vue» 

Thibaut. 

Cela eft naturel. 

Me. Thibaut. 

Pour l’enfant de Monfieur Almédor , tu vois-, 
bien que je ne dis plus Géronte » nous l’avons 
laiffé vivre comme il lui a plû. 11 fe fauva du 
logis à l'âge de quinze ans, & s’enrôla. On lui* 
donna le nom de Clitandre ; nous ne courûmes * 
pas après lui. 

Thibaut. 

Nous aurions été de grands fots» 

Me. T H I B a u Té 

Cependant , il üt fi bien , qu’il devint Capital- - 
ne de fort bonne heure , & que quand il nous vint - 
voir à la Ferme» il y a environ deux ans, pen-. 
dant que Monfieur Accurfe y étoit encore avec : 
fa famille , il étoit déjà Major } dame , on dit que 
«left lui qui tient la bourfe. 

Thibaut. 

S’il ne la tient pas mieux que le porte-feuille 
qu’il fe laifia voler, il aura bien- tôt ruiné fon > 
Régiment. 

Me. T h i b a u- t. 

Enfin donc , tant y a , Monfieur Almédor eft < 
revenu des Indes depuis un mois avec de grandes ■ 
richeffes ; en arrivant il nous demanda fon fils , fie . 
lui avons amené le nôtre au lieu du fien. 

T h-i b a u t.. 

Et trouves- tu que j’aye fait là le coup d’un niais? : 
Me. v T- H I .B:,. A U T. 

Non , s’il ne. fe rencootroit paspar malheur* 
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COMTDIK >*< 
le Diable avoit ramené Clitandre peu- de ' 
; auparavant. 

Thibaut»- 

u’importe ? il étoit abfent de la Ferme, quand 
en partîmes , nous ne dîmes à perfonne où 
venions, comment veux-tu qu’il le devine ? 

Me. Thibaut. 
ne fçai \ mais fi par malheur il le devinoit 
» • • 

Thibaut. 

•h ! fi. ... fi. ... Tu me romps la tête. 

Me. Thibaut. 
la foi t le cœur ne me dit rien de bon de tout 

» 

T H I B A U T. 

u t'épouvantes de rien ; mais tu me fais venir " 
îutre martel en tête. 11 mefouvient que Cli- 
Ire ne cefla de lorgner Mademoifelle Angéli- 
, tant qu'ils furent enfemble à notre Ferme , 
e remarquois plufieurs fois que la fournoife 
iaifoit des petites mines. 

Me. Thibaut. 

.h! pardtenne , tu as raifon , je ne m’étonne 
s’ils s’échappoient fi fouvent de nous , pour 
r feuls derrière l’allée des noifetiers. 

T H '1 B A -U T. 

L eft, mardi, à craindre, fi notre fils cpoufe 
jélique , que ce gaillard de Major , quelque 
r ne fe foure un peu trop avant dans leur mé- 
e ; mais à la bonne heure , nous enlèverons 
litandre tous fes biens pour les donner à no- 
fils , Clitandre fe fera peut être refiitution lui* 
ne. . 

Md. T h i b a u t . 
bonne heure , comme tu dis , il travailler* < 
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,i LA FORCE DU SANG, 

à l’acquit de notre confcience. Mais voici notre* 
Arlequin ; quel plaifir de le voir vêtu comme ua 
Seigneur, & l’appeller Monfieur le Vicomte T 
faille- moi lui parler, & va^t-en chercher Mon- 
iteur Dulaurier, dont je t’ai parlé} t^eft un hom- 
me d’induftrie que j’ai adreffé à Monfieur Almé- 
dor, pour être gouverneur de notre innocent de 
fils, jufqu’à la conclufion de Ton mariage avec la 
fille de Monfieur Accurfe, & peut-être pourra-t-il 
nous fervir dans nos defîeins. Va vite, & fur- 
tout , motus . 



SCENE IL 

LE VICOMTE, ou ARLEQUIN* 
THIBAUT. 

Le Vicomte. 

T Àtigué, que de farcinonies à la ville , ils ne 
font jamais las de complimenter. 
Thibaut. 

Eh ! bien , mon cher Arlequin , te voilà Mon- 
fieur le Vicomte ? 

L E V I C O M T E. 

Pargué , oui. 

Thibaut. 

Je t’en ai averti ; quoique nous foyons feuls 
accoutume-toi à dire toujours , oui Monfieur, £c 
gardes-toi y fur-tout , de m’appelier jamais moq 
pere ; car petes, fils, freres » neveux,, coufins fe 
donnent aujourd’hui du Moniteur entt’eux r panai 
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COMEDIE. 

lourgeois , comme entre les gens de qualité r; 
ns-doncbien cela en paffant , dis toujours,. 
Monfieur. 

Le Vicomte. 
ui , Monlieur. 

Thibaut. 

jus tes beaux habits, on ne te prendra. ja«- 
» pour le fils de Madame Thibaut. 

Le Vicomte. 
argué , non. 

Thibaut; 
faut dire , non , Monfieur. 

L E V I COMTE - . 

Ion, Monfieur. 

Thibaut. 

lr. Almédor commence-t-il à être un peu ct>&! 

: de toi ? 

Le Vicomte. 

Ion, Monfieur. 

Thibaut. 

e veux dire , fi quand tu es feu» avec lui , H,' 
paroît qu’il croit bien être véritablement ton* 
e? 

L E V I COMTE, 
ïh pargué oui. 

Thibaut. 

ît laifle-là ton pargué , veux-tu toujours être 
fot. 

Le Vicomte,. 

Qui Monfieur». £ 

.T H ïy B AU Ti- 

Puifque cela dépendoit de moi & de ta mere^.. 
noue- es- tu pas bien obligé de t’a voix donné 
ui pour faire ta fortune» • -» 
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*4 B A FORCE DUS AK G „ 

Le Vicomte. 

Tatigué que cela a été bien avifé. - 
Thibaut. 

Encore tomtatigué. 

L E V- ICO M T E. • 

Morgué c’eft que je n’y avife pas. 

T H I B A U T. 

Oh ! avifez-y donc. Dis-moi , quand tu es feul S 
avec Mr. AUnedor , t’apperçois-tu qu’il te veuille . 
du bien ?- 

L' E V I C O M T E. . 

Oui.*, 

Thibaut. 

Eh que tedit il encore ? 

Le Vicomte» 

Il me dit fouvent que je fuis un fot. - 

T H I B A U t. 

Ce font là les marques d’amitié qu’il te donne-? 
Le Vicomte. 

Ce n’eft pas qu’il m’en veuille plus de mal , toute 
$c monde me le dit comme lui. 

T H I B A U T. . 

Et ne te dit-il jamais autre chofe ? - 
Le V ico M-- T e. . 

Oh que fi fait. Quelquefoisaprès m’avoir dit que- 
je fuis un fot , il dit auffi que je vous reffemble ; 
efi-il vrai mon pere? il faut bien que nonobftant v 
qu’il croye que je fuis, fon fils s il nie fait bien éle- 
ver , & m’a déjà fait apprendre des chofes , comme 
vous voyez , pour me façonner, ce dit-il ; & de- 
main, ce dit-on, il veut me marier, ce dit-il , avec- 
la. fille de Mr. Accurfe, ce dit-on. ~ 

T H T B A U: T. 

_ , Ne voila-t’il pas ton ce dit-il , .& ton ce drt-oar 
devenu , dont je t’àvois corrigé- Un Vicomte doit* 
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&r comme cela ? Mais à propos de la fille de - 
Lccurfe ru dois être vraiment bien.aife.de te r 
r avec une libelle Damoifelle. 

L' £ V I C O M T E. - 
ué pas tantque vous croyez , j’aimerois mieux» 
r ante ; tatigué m’eft avis que nous nous con* 
rions mieux Lifette & moi } elle eft toute - 
ante , .& nous nousd’étions promis , dà , fous * 
bon plaifir quand vousêties mon pere ; puif- 
r ous ne l’êtes plus , ne pourrai-je pas faire ce», 
me plaira ) 

T H/I B A U T. 

in i tu dois Cuivre à prêtent la volonté .de Mr« _ 
dor. 

L E V I Cv O M T ;Ei 
ademoifelle Angélique fait trop la fevére , Sc< 
, je fçavons bien ce que je fçavons. 

T h \ B. A U. T*- 
l que fçais-tu donc ? 

L e , V i c .o .m T e. 
u’elle aime mieux cet autre , qui étoit le véri- 
: fils de M. Almédor, avant que vous vous - 
fiiez que c’étoit moiquidevoit l’être. . 

T H l B . A U T. 

: d’où le fçais-tu ? 

Le Vicomte^. 
argué de deux bons endroits. 

T H_I B A U T. - 
t d’où, encore ? 

L e V' i c • o M t Es - 
te cette oreille-là & de celle-ci. 

T * H.I B . A U. T* . 

omment ? 

L El V l ie* o M' T?Ek. 
entendis hier au foix , entre , chien A Loup Lli 
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fiettequi eft une fine mouche , comme vous fçaver 
qui jafoitfous Tes fenêtres avec ce Mr. le Major , cm 
Clitandre. . ► , 

Thibaut. 

Clitandre eft ici , tu l'y as vû ? 

L E V I © O M T !. . 

Pargué oui. 

T h i b à u t; 

Ah ! tout eft perdu ! 

Le Vicomte** 

Oui.. . oh je me ravilê. 

Thibaut. 

Eh non achevé y eh bien. 

Le Vicomte.. 

Eh ben , je les écoutis de cette-f.nêtre, & j’en-- 
tendis que Lifette lui dtfoit que fa Maîrreffe t’ai» 
moit bien -, qu’elle ne confennra jamais de fe laiflor 
marier à un foc- Tatigué r je me douti d’abord 
qu’ils parliont de moi. Je ne fuis pas fi foc qu’ils 
croyont , & je ferois forti , dà , fi vous ne m’aviez 
pas tant défendu, de me montrer ; j’accoùti plus » 
fort y & . . . 

Thibaut. 

Tais-toi, voici Mr. Almédor. 
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SCENE III. 

ALMEDOR, THIBAUT; 
LE VICOMTE. 

Thibaut. 

Lluez Mr. votre pere, Monfieur le Vicomte; 

Le Vicomte. 

•viteur, mon pere ; non , à propos , vous n’êtes 
non pere. 

Almedor» 
rougis de l’être. 

L E V I C O N T E. 
ous «tes , Monfieur ( à Thibaut ) n’efi-ce pas 
pere ? 

T H I B A U T. s ^ 
m’appelle toujours ainfi par amitié.’ 

*Le Vicomte. 
h bien , mon pere m’a échappé ; n’ais-je pa» 
lufli , Monfieur ; je fçais bien que je fuis Vi- 
ite une fois , & que je dois parler comme le 
1 monde ; tatigué , on ne fait ici que me ta- 
ifter fur* tout ; je n’ai jamais eu tant de peine 
» notre ferme. 

Almedor. 

.h! Madame Thibaut , Me. Thibaut , vous avez 
ilus dedbin de cette ferme, que de ce malheureux. 
Thibaut. 

r ous m’aviez tant recommandé de cacher qu’il- 
votre fils , que je ne pouvois mieux m’y preur 
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1 8 LA FORCE DU SANG,’ 

dre. Il eft encore jeune , nous en ferons comme dé' 
-vos terres , & je vous lui donnerai tant de façons . • • 
Le Vicomte. 

Ah mordienne je commence à être las de celles 
qu’on me donne depuis que je fuis ici , j’aimerois 
mieux être cheux vous à mener une de nos cha- 
tuës. 

A L M E D O R. 

Quelles inclinations balles ! Mais que cherche 
ici ce jeune cavalier 1 qu’il a bonne mine ! 
Thibaut. 

C’eft Clitandre , la pelle le crève». 



S> CENE r V. 

CLITANDRE, ALMEDOR*. 
THIBAUT, LE VICOMTE. 

C L I T A N D R E. 

A 'H mon pere , que je fuis heureux de vous 
j£\- trouver 1 

A L M E D O R. 

C’eft Mr. votre fils Mr. Thibaut , que vous êtes 
heureux ! 

Clitandre à Almedor. 
Monfieur l’empreffement que j’avois defaluer 
mon pere , m ? a empêché de m’appercevoir qu’il 
avoit l’honneur d’être avec vous ; je ne ferois pas 
entré comme j’ai fait , & je fçais trop le refpeél qu». 
je vous dois» 

Almedor. 

. Qji’il a bonne grâce I : 



Digitized by Google 





COMEDIE. i* 

Le Vicomte, 
is parlez de moi , pas vrai 1 tout le monde- 
5 uve bien avec ce bel habit.. 

Thibaut.. 

’il eft venu à la malheure*. 

Clitàndre. 

'ois à parler à ‘mon pere d’une affaire prêt- 
& dans laquelle il s’agit de mon établiffe* 

; mais j’attendrai , Moniteur , qu’il ait reçu-, 
rdres, je me retire. 

T h I B A U Ti, 

i , vous ferez bien , ne revenez qu’a près to- 
ge -de Mr. le Vicomte. 

Le Vicomte. 

:ft moi voyez-vous qui fuis Mr. le Vicomte^. 

Clitàndre. 
m’en, réjouis» Moniteur* ( IL fait une révé- 
rence & veut fe retirer.) 

A l M E D O R. 

tendez» s’il vous plaît. Moniteur, vous pou-* 
lire à votre pere ce que vous fouhaitez , je* 
bien aife d’y être préfent , j’ai toujours eu de-, 
itié pour lui ; il eft bien heureux d'avoir un» 
le votre mérite. 

T H I B A U T T Vicomte .) 

etire-toi donc , miférable , tu paroitras encore.: 
fot auprès de Clitàndre. 
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SCENE V. 

ÀLMEDOR, CLITANDRE, THIBAUT,- 

A E M E D O R. 

Q Uelîe différence entre ces deux jeunes gens î 
allons, Monfieur , ouvrez-vous à Monûeur 
votre pere. Ne vous contraignez pas , & regardez- 
moi comme un homme qui prend intérêt à tout C9 
qui vous touche. 

Ceitandre. 

Puifque vous me l’ordonnez, Monfieur, je ne 
dois plus craindre que mon pere le trouve mauvais. 
A L M E D O R. 

Non , & fi- vous avez quelque chofe à lui de— 
mander, je me fervirai de l’ autorité que j’ai fur 
lui pour vous le faire obtenir. 

Ceitandre. 

Il eft vrai que ü je manquois une occafiondi fa- 
vorable à mon avancement, je ferois long-tems 
à la retrouver. 

Thibaut. 

Monfieur a bien affaire de cela ; parce qu’il eft 
bon , faut-il que vous foyez indifcret? Allez , allez, 
quoiqu’il vous dife , prenez mieux votre temps. 
ALMEDOR (à Thibaut. ) 

Non, vous dis-je, mon cœur me parle en fe- 
cret pour lui. Vous ne devriez pas traiter fi dure- 
ment un aufli galant homme. Ah ! que mon fils ne 
lui reffemble-t-il ( à CLitandre , ) Courage , Mon- 
fieur j parlez hardiment; je me doute à peu près 
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& quoi il s’agit. Les jeunes gens ont des befoins., 
fur-tout ceux qui font dans le fervice. 

Clitandre. 

C’eft la vérité , Monfieur , & je viens dire à moa • 
pere que j’ai un befoin preffant de deuxxens piftoles. 
Thibaut. 

Deux^cens.piftoles ! & d’où diantre veut-il que 
je les tire ? 

Clitandre. 

Hélas ! mon pere , je ne vous ai rien coûté de- 
puis mon enfance ; ce queje vous demande eft non- 
feulement pour mon établilîement préfent , mais 
encore un degré pour me faire monter peut-être à 
la plus haute fortune. Ce que j’ai fait dans le fer- 
vice, je le dois plus à mon étoile qu’à mon mé- 
rite. Il y a trois ans au moins que je fuis Major de 
non Régiment ; le Lieutenant - Colonel eft vieux 
k cafte; ilconfentde fe retirer moyennant quatre 
ens piftoles que je lui donnerai, & c’eft un ac- 
ommodement dans lequel mon Colonel veut bien 
ntrer pour l’amour de moi : tous mes camarades 
: fduhaitent , ils m’aiment & . . . 

Thibaut. 

Vous vous êtes pourtant laifte voler leurs pa-i 
ers. 

Clitandre. 

Hélas ! ce. fut un malheur que j’ai payé bien 
er ; l’amour fur caufe que j’oubliai mon porte- 
iille fur la table d’un fripon ; & fi cette perte 
m’avoit fait un tort confidérable , je ne ferois 
; aujourd’hui contraint de vous importuner. 

Thibaut. 

Vous ennuyez Moniteur. 

A L M e d o R. 

Bien loin de m’ennuyer , Moniteur , je fuit 
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•charmé de vous entendre. Continuez , de grade. 

Clitandre. 

Enfin il S’agit de ma fortune : à quel autre 
puis- je avoir recours qu’à vous , mon Pere ? Tant 
que j’ai crû avoir un frere , je ne vous ai point 
été à charge ; mais à préfent que vous n’avex 
d’autres enfans que moi , qui ( j’ofe m’en flatter.) 
ne vous fais point deshonneur, faites un petit 
effort, de grâce; & ne me refufez pas les deux 
•cens piftoles que je vous demande. 

Thibaut (à part . ) 

Comme il parle de deux cens piftoles ! [ à Cil - 
itandre. ] Sçais-tu qu’après avoir payé la taille , on 
ms les trouveroit pas dans toute la Paroiffe ? 

A l m e d o R. 

Il me touche. Que n’a-t-il un pere comme moi! 

Clitandre. 

Je vous en conjure , mon pere ; de quatre cens 
pifloles dont j’ai befoin je ne vous en demande 
que la moitié ; je ferai l’autre de ce que je puis 
•avoir de trop dans mon équipage. 

A X M E D O R. 

Quelle difcrétion pour un homme de fon âge ! 

C l I T A N D R E. 

Voyez, s’il vous plaît où cela me mene. J’ai 
de l’ambition , j’aime lefervice, & quand je n’ef* 
pérerois pas parvenir à quelque dégré plus élevé* 
je n’en fervirois pas le Roi avec moins de fidé- 
lité & d’exa&itude ; mais ce ne feroit pas, je l’a- 
voue, avec le même plaifir. 

A L MED O R. 

Se peut-il que ces beaux fentimens foient dans 
le fils d’un payfan , & que le mien en ait de fi bas? 

Clitandre. 

Puifque Monfieuxme le permet, fouffrez que 
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je tous attendriffe : mon pere, deux cens piftolc* 
pour me faire Lieutenant-Colonel, 

T H I B A U T, 

Je ne ferois pas en état de t’en donner vingt.» 
quand ce ïeroit pour te;faire Connétable. 

C.L.I T A N 1) R E. 

Moniteur , vous avez eu la bonté de me pro- 
mettre que vous emploieriez votre autorité cm 
ma faveur. 

A L M E D O R. 

Je ferai bien plus , Monfieur. Oh ça Thibaut « 
vous dites donc que vous n’êtes pas en état do 
donner deux cens piftoles à votre fils ? * 

Thibaut. ! 

Je n’ai été que votre fermier en honnête hom- 
me, & vous me parlez comme fi j’avois été vo- 
tre intendant. 

A L M E D O R. 

Je veux croire que vous n’avez pas cet argent t 
nais ne ferez- vous pas bien aife que quelqu’un 
'ous le prête ? 

T h i b a u T. 

Non., ma foi i ce feroit, comme dit l’autre: 

'avions emprunté , faillit rendre. 

A L M E O O R. 

En vérité vous êtes trop dur , Thibaut , n’avez- 
ous pas de honte que l’on foit plus attendri que 
ous pour votre fils ? 

Thibaut. 

Chacun a fes raifons , vous ne connoifiez pal 
garniment comme moi. 

A L M E D O R. 

Eh ! bien, je fçai quelqu’un qui vous prêtera 
argent , fans billet , & même , fans exiger do 
us que vous le rendiez » fi vous ne voulez» 
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Thibaut. 

A la bonne heure , permis, comme on dit, au 
Suppliant de faire le fat à fes dépens. 

A L M E D O R. 

Monfîeur pour vous témoigner l’eftime que j’ai 
conçûe pour vous , je vous prie de confentir à ce 
que je vais faire. 

C L I T A N D R E. 

Je fuis prêt , Monfîeur , à vous obéir aveuglé- 
ment. 

A L M E D O R. , 

Vous vous feriez quelque délicateffe de recevoir 
cet argent de ma main ; trouvez bon que j’en faffe 
préfent à Thibaut, à condition qu’il vous le 
donnera fur le champ en ma préfence : j’ai heureu- 
fement fur moi dans cette bourfe quatre cens pif- 
toles , je vous les donne; Thibaut, donnez-les 
tout-à-î’heure a votre fils. Allez, Monfîeur , con- 
clure l’affaire de votre Lieutenance-colonelle,, & 
gardez le furplus de votre équipage. 

Clitandre. 

Ah , Monfîeur, quel excès degénérofité ! un fen- 
timent fecret que je ne puis démêler , quelque cho- 
fe déplus fort que la fierté & la délicateffe, que 
j’ai éprouvé toute ma vie , m’empêche de me re- 
fufer à vos bontés. Je les accepte donc , Monfîeur, 
mais avec des tranfports infiniment au-deffus de 
ceux de la reconnoiffance ordinaire : permettez- 
moi feulement , je vous en fupplie , d’y mettre une 
condition. Je me flate , Monfîeur , de me con- 
duire de façon à être bien-tôt en état de vous ren- 
dre cette fomme ; & quoique j’efpere m’acquitter 
inceffamment avec vous, cela ne m’empêchera pas 
d’être fi pénétré de votre procédé , que j’en con- 
foryeiai une reconnoiffance éternelle. 

SCENE 
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SCENE VI. 



A L M E D O R, THIBAUT, 



A L M E D O R. 



I L a bien fait de fortir, j’étois trop attendri 
& il me femble qu ? il entraîne mon cœur avec 
lui. Ah rhonnête-homme ! l’aimable homme ! 
quelles manières ! vous n’êtes guéres bon pere au 
moins, Thibaut, de le traiter comme vous faites, 
& vous méritez aufli peu de l’avoir pour fils , que 
mon malheureux fils de m’avoir pour pere. 

T H I B A U T. 

. Si vous Ie connoifliez , Monfieur , vous ver- 
riez bien que je ne fuis pas «m fi mauvais pere 
que vous croyez. r 

A I M I ï) O R. 

Dites-lui toujours de me venir voir fouvent, je 
me fens de l’inclination pour lui , je veux prendre 
fom de fa fortune. Mais parlons de notre affaire . 
avez-vous des nouvelles de cet habile homme qui 
doit donner des leçons à mon fils , & le faire paffer 
pour raifonnable , jufqu’à ce que Mr. Accurfe l’ait 
accepte pour fon gendre. 

Thibaut. 

•Ma femme l'eft allé chercher, & l'amenera avec 

tliCs 



A L M E D O R. 

Eh bien ! laiffez-moi feul ici i en attendant 
prochez-moi cette table : tirez de ce cabinet 
grand livre dans lequel j’écris , & qu’on dife 
Tome IF, B 



3p- 

un 

que 
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je fuis forti à quiconque me demandera , hors aa 
Clerc de Notaire de Mr. Accurfe , ou à tous ceux 
qui viendront de fa maifon. 



SCENE VII. 

t 

LISETTE, ALMEDOR, UN LAQUAIS. 

AtMEDOR.f fans voir Lifctte. ) 

P Arcourons un peu les mémoires des arméniens 
de la mer du Sud ( il feuillette & marmotte . ) 
LISETTE ( fans voir Almédor. 

Le coup que je viens de faire de ma tête eft bien 
hardi , il faut être auffi rufée que je le fuis pour 
l’entreprendre ,* .mais auffi fi je puis rompre ce 
mariage , je fuis bien fùre qu’il n’y aura jamais 
que notre Mr. Accurfe , qu’un auffi fot homme ÿ 
enfin qu’un Do&eur qui veuille donner fa fille au 
fils de Mr. Almédor. Et que fçai - je moi fi je 
n’en profiterai point ? ce nigaut m’aimoit bien 
avant qu’il fût Vicomte ; ne fuis-je pas du bois 
dont on fait les Vicomtefles? pourquoi ne fonge- 
rai-je pas à l’époufer ? on a bien vû des rifpro- 
portions plus grandes: embrouillons les affaires t 
& commençons par Mr. Almédor : bon , le voilà 
rfort appliqué fur fon livre; comment l’aborderai- je? 
Almédor ( fans voir Lifctte, ) 

Noms des vaiffeaux fur lefquels j’ai eu du profita 
fur l’Exterminateur , fix cens mille livres , plus 
cent-foixante dix- huit mille piaftres pour ma part 
iur le Poliphême. 

• „ Lisette à part, 

fl a commerce avec de terribles gens. 
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A L M E D O R. 

Un million moins neuf cent quatre-vingt-feizft . 
livres fur le Neptune. . 

, Lisette à part, , \ 

Je ne fuis pas en peine de lui faire voir cette 
lettre que j’ai fuppoféefic que j’ai écrite moi-mê- 
me j j’en ai des moyens de relie j mais je dois 
me dépêcher , de peur que quelqu’un ne me fur* 
prenne. . 

À L M E D O R, . 

Cette année n’a pas été mauvaife, 
Lisette. 

Le voilà de bonne humeur, je puis l’aborder f 
( à Almedor y ) Monlieur , je prens la liberté de 
venir vous faire la révérence , j’appartiens à Mar 
demoifelle Angélique. 

A L M E D O R. ... . . 

Serois - je aflez heureux pour lui être bon 4 
quelque chofe? .. . „ 

Lisette. . . ; 

Je ne viens pas de fa part , mais je me fuis fiat? 
tée , Monlieur , qu’ayant l’honneur de la fervir, 
vous trouveriez bon que je vous fiffe une prière 
en faveur d’une de mes proches parentes. 

A L M E D O R. . 

Vous n’avez qu’à parler. 

L I S E T T B. 

Comme tout Paris fçait le mariage de Mr. vo- 
tre fils avec ma Maîtreffe r ma parente m’a prié 
de vous offrir fes fervices, c’eft une marchande 
de bijoux très-accommodante & des mieux a£* 
forties. . *1 * * 

A l m E.D O R à. part, • r 

La bonne occafion pour mettre cetie fille dam 

B ij 
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mes intérêts ! ( à Lifette , ) je préférerai toujours 
tout ce qui viendra de votre part, & vous me 
tonnerez lieu de vous faire à mon tour une prière*. 

L i s b T T F.. 

À moi , Moniteur , en quoi vous pourrois-je 
trous êcre utile ? 

A L M EDO R* 

A rendre de bons offices à mon fils auprès de 
votre Mdîtreffej je fuis un homme moi, qui ne me 
contente pas de reconnoître les fervices après qu'on 
me les a rendus , je commence par bien payer 
ceux que je defire qu’on me rende. 

Lisette. 

Je n’entends point ce que vous me dites , vous 
me parlez hébreu. 

A L M H D O F. 

ïe vais donc vous parler bon françois ; je vous 
prie , en attendant mieux , de recevoir cette 
montre. 

Lis b t t e; 

Je ne puis rien refufer de votre main à la veille 
tu mariage de ma Maîtreffe avec Mr. votre Fils , 
& je regarde cela comme un préfent de noces. 

A L M E D O R. 

Je n’en demeurerai pas là : çà parlons franche- 
ment , quels font les fentimens de Mademoifelle 
Angélique fur le Mariage de mon fils ; car pour 
JVlr. Accurfe , je ne crains rien de fa part. 

. U n L a q u a i s. 

Moniteur, vos chevaux font au earroffe , Ac 
le Clerc de ce Notaire que vous fçavez vient vous 
chercher. 

A L M E D O R au Laquais . 

Je m’en vais, (.à Lifette ) Je fuis bien fâché d’êtrt 
fbligé de fartir. 
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Lisette à part. 

Et moi bien-aife , mon prérendu quiproquo pa*> 
foitra plus naturel , quand je ferai preflee. 

A L M E D- O R- a Lifette. 

Mais il faut , Mademoiselle , que nous nous rc» 
rayions bien-rôt. 

L I S E T T E. 

Vous n’avez qu’à me donner votre heure , Mob* 
üieur ,• j’anrois tort fi je n’y étois pas exa&e. 

A L M E D O R. 

Je vous la ferai fçavoir dès que je ferai de re- 
tour, 

Lisette. 

A propos. Moniteur, j’ai heureufement fur moi 
tine enfeigne de ma coufine. 

A L m e d o R. 

Donnez , je la lirai dans mon carrofTe , car je n« 
veux pas faire attendre le Notaire de Moniieut 
Accurfe. Au revoir». 



SCENE VIII. 

LISETTE fiuk. 

• 

V A, va , bon homme , lire à ton aife mon pa- 
pier dans ton carroffe, tu feras bien payé de 
ta montre , & tu auras ta petite caboche bien fer- 
me , fi de cette leâure elle n’eft pas violemment 
dérangée , & fi . . . Mais voici le pauvre Cliean- 
dre, je me garderai bien de lui dire ce que je viens 
de faire, il ne pourroit jamais le cacher à. ma 
Maitreffe, 

B « • • 

HJ 
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SCENE IX. 

CLIT ANDRE, LISETTE/ 

ClITANDRB, 

. * • » 

A H Lifette ! pourquoi faut-il que je fois li tra- 
verfé dans mon amour , & que je trouve tant 
de facilité dans ma fortune ? Je viens de conclure 
l’affaire de la Lieutenance-colonelle , & je me 
vois prêt à perdre Angélique. 

Lisette, 

II eft vrai que Mr. Almédor vient de fortir pouf\ 
aller chez le Notaire de Mr. Accurfe ; çà penfons 
férieufement aux moyens que l’on peut employer 
pour rompre le mariage qu’ils projettent : voyons 
un peu de votre côté ce que vous prétendez faire? 
Clitandu, 

Me défefpérer. 

. ; Lisette, 

Bel expédient! Quoi, votre violente paffîofi 
ne vous en infpire point d’autre ? 

Clitandrh. 

Et que puis-je faire , Lifette , les chofes étant û 
avancées ? Si j’avois recours à des remèdes vio- 
lens, j’offenferois Angélique, je donnerois un 
coup de poignard à Mr. Almédor, à qui j’ai obli» 
/ gation, que je refpeéte , &que j’aime , , , 

Lisette. 

Plus que ma Maltreffe, . 
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Clitandre. 

Qu’ofes-tu dire , injufte Lifette , toi qui fçais à 
quel point je l’adore ? Ah ! je ne verrai jamais 
cet odieux mariage, 

Lisette: 

Que ferez-vous donc , pour ne le point voir? 
Ce que je vois moi , c’eft qu’il faut que je me char- 
ge feule de toute la conduite de cette affaire. 

C I I T A N p R K. 

Ah Lifette! tu connois l’excès de ma pafiîon , 
fois fûre que ta récompenfe. . . . 

Lis b t t e. 

Ma récompenfe : arrêtez- là , Clitandre, &con- 
noiffez Lifette , apprenez que l’idée de ce que 
vous appeliez récompenfe , me révolteroit , plu- 
tôt que de me faire faire un pas. 

Clitandre. 

Eh ! ma chere Lifette , je n’ai pas eu deffeia 
de t’offenfer 

Lisette. 

Voici une montre que je viens d’accepter dé 
Wr. Almédor , mais je ne l’ai fait que pour qu’il- 
me crût vraiment dans fes intérêts ; foyez fur que 
j’ai mes vûes en vous fervant , & que vos ré- 
compenfes n’en font point du tout le but, 

C L ,1 T A N D R E. 

Je fuis charmé que la fierté foit ta vertu do- 
minante , & j’ofe efpércr que tu me ferviras par 
fympathie. 

Lisette. 

En travaillant pour vous , je travaille pour moi: 
j’ai toutes les facilités du monde pour nos defleins, 
& j’ai dans l’idée quelques déguifemens qui pour- 
roient nous être utiles, La femme de notre portiez 

B iv 
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eft heureufement une des plus fameufes revendeü- 
fes à la toilette de tout Paris : elle, a fon magafin 
fur la porte de. la rue K & il n’eft forte de nippe 
que je ne trouve chez elle. Pour vous , cepen- 
dant , ne fortez pas d’ici ; emparez - vous de mi 
Chambre , en voilà la clef : elle eft voifine de celle 
de Mademoifelle Angélique , profitez de tous lçs 
momens pour l'encourager , & foyez prêt à. mee 
ordres, fous peine d’être cafté. 

Clitandri* 

Je t’obéirai aveuglément. 



Fin du premier Acte*. 




* 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE» 

ACCURSE, AL M E D OR». 

A C C U R S E. 

J E n’ai jamais eu tant d’occupations ; cependant 
j’ai quitté tous mes apprentifs Magiftrats , pour 
aller figner après vous notre dédit, & cela étoit: 
jufie. 

À L M H D O R. 

C’eft l’amitié feule qui fait votre empreffexncnt^. 
}a juftice n’y a point de part.. 

A c c u R s e; 

Pardonnez-moi. Jnftitia efl confiant.»** à propoi 
je ne crois pas que vous eufliez appris le Latin aiut 
Indes. 

A L- M B D a R ». 

Non affûrément. 

A c c u R s r. 

Vous êtes- un bon gentilhomme, mon ancient* 
ami, moi, un bon & honnête Oofleur en Droit. 
Vous n’avez qu’un fils, je n’ai qu’une fille : puifr 
que nous voici rapprochés fur nos vieux jours , 
cous ne pouvons mieux faire que de nous uo»| 
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par cette alliance j vous m’avez dit tantôt que vo- 
tre fils n’étoit pas arrivé, l’eft il préfentement F 
1 A L M e d o R. 

Je l’attends d’un moment à l’autre. 

A c c u R s E. 

Hâtons-nous de conclure ce mariage dès qu’il 
fera ici ; car je n’ai pas d'ami dans la Robe qui 
ne veuille m’en détourner. 

A L M E D O R. 

Vous avez la réputation d’être fort riche , vous 
êtes connu fur ce pié par les familles de ces jeunes 
gens à qui vous enfeignez le Droit , vous étonnez- 
vous que leurs parens condamnent ce mariage ï la 
plupart des gens n’achétent & ne regardent leurs 
charges que comme des trébuchets a prendre de 
yiches héritières. 

A c c u R s E. 

Je les cônriois mieux que vous : ma fille n’eft 
pas pour eux. Je préféré le fils de mon ami , qui 
ne me fera pas de chicanne , qui ne dévorera pas 
des yeux ma fuccefiion ; à la condition néanmoins 
portée par notre dé’dit que votre fils fera ce qûfe 
nous appelions en droit propre , apte & idoine 
pour la fociété matrimoniale & civile ; autrement 
je ferois relevé par la loi Matrimonium , Cad. dit 
fatuis , paragrapho , fdlus tuus. v 
A L M h D O R. 

Je fouferis à tout ce qu’il vous plaira , quoique 
Je n’entende pas le latin. 

• A c c u R s e. . 

. > Adieu , je ne fuis venu que pour vous dire que 
5’avois figné après vous , fouffrez que je vous 
qui; te , & faites-moi avertir quand voue fils fera 
Arrivé,.: 
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SC'ENE IL 

ï H I B A U T , Me. T H I B A U T 

almedor. 

À L M H D O R. 

A. H ! Madame Thibaut, je vous attendois. 
Thibaut. 

Ma femme a trouvé ce Monfieur du Laurier 
que vous aviez envoyé chercher. 

A L M E D O R r 

Eh bien, eft-il venu-? 

Thibaut. 

Non, mais il fera ici dans un quart d’heure * 
avec un habile homme de fes amis. 

Almedor. 

Eh ! pourquoi ne vient-il pas feul ? 
Thibaut. 

'C’eft , difent-ils , que ce n’eft pas trop de deux 
gens d’efprit pour façonner un nigau U 
A L M E D O R. 

Je fouhaite qu’ils en viennent à bout ; atten- 
dez-les ici, je vais cependant donner des ordres- 
preffants à cet homme, qui doit partir demain pour 
Breft, & que j’ai laiffé dans mon cabinet , je n’en* 
fortiraj pas j avertiffez-moi dès qu’ils feront ici... 
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SCENE III. 

Me. THIBAUT, THIBAUT. 
. ThIB AVTv 

T Hibaut. 

Thibaut; 

Nicolle. 

Me. T h i b a u * 

. Mon mari* 

Thibaut; 

Ma femrae< 

Me. T hibaut. 

Eh 1 bien. 

T H i b a ù T. 

Eh ! bien , qu’as-tu en dire } 

, Me. Thibaut.' 

Que les plus courtes folies font les meilleure^ 
Thibaut. 

Qu’èntends-tu par-là ? 

Me. Thibaut;. 

Ce que j’entends ? 

Thibaut. 

Oui.. 

Me. T H I B A u T.' 

Que je fjûs fort tentée de m’aller jetter au pied* 
de Monfteur Almédor , de lui tout avouer , & de 
lui demander pardon* 

T H I B A 17 T. 
as bien fait tes réflexions fur cela f 
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Me. Thibaut.' 

Je n’ai autre chofe en tête. 

Thibaut: 

Et tu y es donc réfolument déterminée ? 

Mc. Thibaut. 

Oui , en vérité. 

T H i b a u T. 

-Ah ! tu ne le feras jamais , ma petite femmes 
Me. Thibaut. 

SLfait , ma fy , & toutà-Theure. 

Thibaut. 

Non , tu n’en auras pas la force ma chere pout*' 
Jette. 

Me. Thibaut. 

La force ? Tu te mocques de moi. 

Thibaut. 

Non , je fçais bien que tu ne l’auras point. 

Me. Thibaut. 

JLt pourquoi ne l’aurai je pas ? 

Thibaut. 

Pourquoi ? m’amour , parce qu’auparavant je 
t’aurai affommée , rouée de coups. Si tu faifois 
cette fomfe là , tiens, tu fçais de quel bois je me 
chauffe, je t’étranglerois , & ... 

Me. Thibaut (à part .) 

Ii le feroit , comme il le dit , le-vieux chenapan; 
Thibaut. 

Hé ? 

Me. Thibaut. 

Mais fi nous continuons à foutenir notre fuppo- 
fition , on dit que c’eft un cas pendable. 

Thibaut. 

JEn ce cas-là , nous ferions pendus enfemble; 
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K’eft-ce pas une grande confolation pour une fem- 
me qu’on pend , de voir pendre fon mari avec elle? 

Me 4 Thibaut. 

Quelle obligation nous aura-t-il de ce que nous 
faifons pour lui, s’il relie fils de Monfieur Almé- 
dor , & quel avantage tirerons-nous de ma fuppo- 
fition? Nous ferons trop heureux, fi dans fa for- 
tune il le fouvient encore que nous fommes fes 
pere «& mere. 

Thibaut. 

Je l’entends parler , j’y cours , j’ai toujours peur 
qu’il ne me falie quelque fottife. 

Me. T H i e a U T feule. 

Je fçavois bien que Thibaut en avoit fait de 
bonnes dans fa jeunefle ; mais je ne le croyois pas 
fi déterminé : c’ell un diable ; fi je parle il me tuera; 
& fi je ne parle pas, & que notre fuppofition vienne 
à être découverte , je fuis perdue ; comment taire ? 




SCENE IV. 

Me. THIBAUT, FRONTIN, 

DU. LAURIER. 

# * ’ 

I 

Du Laurier; 

B Cn jour , Madame Thibaut. 

Mc. T H .1 B A U T. 

Sojrez le bû n venu , Monfieur du Laurier. 

F R O N T I N. 

Eh, bien! Monfieur AJmedor eft- il ici? 



Digitized by Google 




COMEDIE. 39 

Me. Thibaut. 

Te vais le chercher , attendez un moment. 

F h o N T I N. 

Franchement nou3 venons ici pour une chofe 
allez difficile. 

'Du Laurieh. 

Difficile , tu n’y penfe pas , eft-iî quelque chofe 
au-deffus de la portée de notre génie? 

F R O N T I N. 

S’il ne s’agjiffoit que d’êrre Plénipotentiaire d’uq. 
Traité de paix entre les braves de Paris , de coâ- 
foler un fils de famille de la dureté de fon Pere, 
par les maniérés généreufes d’un ufurier, de faire 
aboucher deux Amans en dépit d’une vieille tan- 
te , Paffe encore j mais il s’agit de rendre un fot 
habile homme. 

Du Laurier. 

Habile homme ? tu te mocques , je ne me fuis 
chargé que de cacher fa lottife pendant vingt- 
quatre heures. 

F R O N T I N. 

Appelles-tu cela une bagatelle ? 

Du Laurie r; 

Nous en viendrons à bout j mais j’entens quel* 
qu’un. 
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A 



SCENE V. 

A L M E D O R , F R O N T I N, 
DU LAURIER. 

À L M E D O R ( à Frontin. ) 

Est-ce-là cet illuftre , dont on m’a parlé } 
Frontin. 

Oui, Monfieur, c’eft lui-même. 

A L M E D O R (à du Laurier. ) 

Je fuis charmé , Monfieur , que vous vouliec 
bien vous charger de l'éducation de mon fils. 

Du Laurier. 

Monfieur, trêve de complimens ; quoique je 
ïafîe profeffion de fçavoir vivre , & que ce foit-là 
ce que j’enfeigne aux autres , j’ai toujours tra- 
vaille à détruire l’abus de ces panégyriques fu- 
perfius, avec lefquels on a coutume de s’aborder, 
Frontin. 

Oui, Monfieur, çà toujours été l’intention de 
Monfieur Macrobe de . . . . 

A L M H D O R. 

>Qu’eft- ce que ce Monfieur Macrobe ? 

Du Laurier. 

C’eft moi , Monfieur, mon nom eft Macrobe de 
Richefource , modérateur de l’éloquence & de la 
civilité Françoife ; je n’enfeigne ni le Grec , ni le 
Latin , qui ne font fouvent que des Sots; mais je 
montre le grand art de fçavoir vivre , qui manque 

à beaucoup 
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à beaucoup de Sçavans ; & dans quelques leçons 
je prérends rendre Monfieur votre fils un fort joli 
Cavalier. 

A LM E D O R, 

Je vous aurai bien de l’obligation , fi vous et 
pouvez venir à bout. 

Du Laurier (à Frontin, ) 

Mon Secrétaire. 

F r o N T i v. 

Monfieur.. 

Du Laurier. 

Mon Difciple va-t-il venir? 

A. L M» E D O R. 

Je viens d’ordonner qu’on l’amenât j Mais le 
Voici, je vous laifie avec lui. 

gg 1 !! . — ■ . l ' ..L 



SCENE VI. 

tE VICOMTE, FRONTIN; 
DüLAURIE Ry Mé. THIBAUT, 

L e Vicomte. 

I L faut donc. que j’apprenne tout ce qu’ils me 
diront h v 

Du Laurier (au Vicomte. ) 
Approchez , Monfieur , approchez-donc. Ua : ; 
fîuteuil ; ôtez-vous de-là , s’il vous plaît, cette, 
place m’appartienr. 

Le Vicomte: 

* Avec votre permiflion , je me placerai dônc ici» 
0x je fuis- las. 

Tome IV*- Q 
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F R O N T I N. 

De bout, Monfieur, de boutj c’eft - à-dire ÿ; 
levez-vous. 

Me. Thibaut. 

Tenez , plaquez- vous là, & écoutez bien Mon- 
fieur. 

F R O N T I N. 

Ce chapeau , Monfieur , ce chapeau , vous dis- 
je , voilà fa place. 

Du Laurier. 

Attendez , Monfieur , il eft encore mieux-là.. 

Le Vicomte. 

Quels diables de gens font ceci? 

Me. T h j b a u T. 

Paix , & foyez bien attentif. 

Du Laurier. 

Vous a-t-on dit qui je fuis? 

Le V i c o m t ÿ. 

Jarnigué , on m’a dit que vous étiez un fin 
merle , tatigué. 

F R O N T I N. 

Fi , comment parlez-vous , jarnigué , tatigué* 
Du Laurier. 

Attendez , ceci me regarde. 

F R O N T I N. 

Songez bien à ce que vous va dire Moniteur; - 
Du Laurier. 

Monfieur, un Gentilhomme ne doit jamais fis 
fervir de ces façons de parler; mais fi vous ne ■ 
pouvez pas vous paffer de quelque broderie dans- 
le difcours , au lieu de pargué ,. tatigué & les autres, 
Vous pouvez dire , morbleu , parfanbleu j téte-blew- 

v 

* . . M. • 

4» - v 1 - .* 
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e/l encore affez bon. Cependant vous feriez beau- 
coup mieux , comme je vous ai dit , de vous en ab- 
fr nir , quoiqu’il y ait de jeunes gens affez lots , 
pour croire qu'ils ont de la grâce a les prononcer, 
& que cela leur donne un air de qualité. 

Le Vicomte. 

Morbleu , tête-bleu , parfambleu , bon , bon , 
je le dirai. 

Du Laurier. 

Oh! çà ; écoutez- moi bien à cette heure. *’• 
Le Vicomte. 

Je vous écoute , tatigué; non, tête-bleu. 

F R O N T I N. 

La première chofe qu’il faut fçavoir , c’eft la 
manière de faluer les gens ; & c’eft ce que vous 
aurez a faire lors de la vifite de Monfieur Accur-- 
fe , & de Mademoifelie fa fille. 

Le Vicomte. 

Oh ! que je vais bien retenir ceci. 

Du Laurier. 

On rencontre dans les compagnies quatre foru 
res de gens : nos inférieurs , nos égaux , ceux qui 
ont au-deffus de nous , & les Dames. Pour le bien 
romprendre comptez par vos doigts âpres moi* 
liions , Primo , nos inférieurs. - k 

Le Vicomte. 

Primo , nos inférieurs. 

Du Laurier. 

Sïcundo , nos égaux. 

Le V ic o M T E. 

Secundo , nos égaux. 

Du L A U R ï E R.- 
Tërtib j,, ceux qui font au-deffus de nous» 

Ci) 
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Le Vicomte. 

Tertib , ceux qui font au-deffus de nous* 

Du Laurter. 

Et Quarto , les Dames. 

Le Vicomte. 

Et Quarto * les Dames. - 

Du Laurier. 

Il y a donc quatre différentes manières de far- 
iner les gens. 

• Me. T H i b a u T. 

Vous fçaurez bien connoître ces quatre fortes . 
de gens? 

Le Vicomte, 

Oh ! qu’oui y le primo , le Jecundo t . lè tertio » 

• & le quarto . 

Du Laurier. 

Pour vous les faire bien comprendre , paffoos 
à l’application , levez-vous : prenez bien garde à 
ce que je vais faire , pour le faire comme moi. 
Voici comment il faut faluer nos inférieurs; un 
petit ligne de la tête , ôt un coup de main fur l’é- 
paule , en difant : Bon jour mon garçon , ou bon 
jour ma fille. 

Le Vicomte. 

Et c’eft le primé. 

F R O N T I N. 

Oui , le primo pour vos inférieurs ; retenez bien 
Cela , pour vos inférieurs. 

Me T H I B a u Tl 

Allons, faluçz:Monfieur » comme s’il étoit vo» 
tre inférieur. 

F R. O N. T I N. 

Courage., le ligne de tête* Boa , .le cougtdft 
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main fur l’épaule hardiment ; plus fort j* pas & 
fort. Voilà qui n’eft pas mal. 

Le Vicomte. 

Bon jour mon garçon, ou bon jour la fille*. 

Du Laurier. 

.Voici pour nos égaux. 

Le Vicomte. 

Et c’eft le ... il ne m’en fouvient pas. . 

F R O N T I.N. 

Le ftcundo',. 

Du. Laurier. 

Oui , fecundo , voyez , remarquez bien une incll* 
nation de tête, en présentant ainfi la main, & en 
difant aufli , je fuis votre ferviteur. 

Me. Thibaut. 

Çà, faluez-Monfieur , comme s’il était , votre r 
égal; 

F R O N T I N. 

L’inclination de tête. Oui, dea, préfentez iS 
main baffe , dites ce qu’on vous a enfeigné : Moa*« 
fieur , je fuis-, .... 

L h V i c o M T E*- 

Monfieur , je fuis votre valet. 

Du Laurier;. 

Serviteur, ferviteur , .eft mieux. 

Le Vicomte. 

£h! hien> ferviteur, & voilà le fecund», 

F R O N T I Nv 

Oui , pour, vos égaux. . 

D u L A U R I H R.. 

Voici comment ai faut faluer ceux qui font au«i- 
deffus de nous. Tenez., il faut faire une profond» 
xévérence , comme ceci*. 

ir • < ' 
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Le Vicomte. 

£n difant... 

Du Laurier. 

Non, on doit attendre par refpeft , qu’ils dai- 
gnent vous parler, il ne faut rien dire. 

Le Vicomte. 

Je dirai bien cela. 

F E O N T I N. 

Allons, faluez Monfieur, comme s’il étoit au~ 
deffus de vous. 

Du Laurier. 

Bon , courage , fort bien. 

Le Vicomte, 

Et voilà le tertio,- 

D u Laurier. 

Oui: voici le dernier, le quarté pour les DattfeS* 
Une révérence de cette manière , en difant galam- 
ment, fi vous voulez : Ah ! Madame , que je fuis 
heureux de vous voir ! 

Me. Thibaut. 

Voyons, falutz*moi comme fi j’etois une Dame, 
Fort bien. 

Le VicoMTEi 

Ah ! Madame , que je fuis heureux de vous voir , 
Du Laurier. 

Pas mal , pas mal ; qu’en dis - tu , mon Secré- 
taire , toi qui es Ecuyer banal des Marquifes fie 
des Comtefies qui viennent a Paris par le Coche ? 

F R o N TIN. 

3’efpére que nous en ferons quelque chofe. 

Du Laurier, 

IF n’y, auroit qu’à le livret àquelqu’une de tes 
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Comteffes , elle l’auroit bien tôt deniaifé ; cepen- 
dant qu’il ne fafle que ce que nous lui dirons. 

F R O N T I N. 

Monfieur a raifon , ne faites & ne dites , fur- 
tout , que ce que nous vous aurons appris. 

Me. Thibaut. 

Oui, oui, après que Monfieur Accurfe vous- 
aura accepté pour gendre, paffe , vous jaferez 
tant qu’il vous plaira* 

Le Vicomte. 

Quand il m’aura donc une fois pris pour gendre»* 
7e pourrai faire & dire ce que je voudrai. 

F R O N T I N. 

Oh ! alors , faites à votre fantaifie , notre affaire 
à nous fera faite. Le refte ne nous importe guère* 
Le Vicomte. 

Oui , dea. Oh » tatigué , nous verrons. 

Du Laurier. 

Il feroit bon néanmoins de vous abflenir de ces 
vilains pargué & tatigué. 

Le Vicomte. 

Oui, oui, morbleu, tête-bleu , parfambleu. .. 
Laiffez venir Monfieur Accurfe, je ne ferai que- 
ce que vous m’avez enfeigné; mais aufli, d’abord 
qu’il m’aura claqué dans la main , tatigué, je ne.- 
me contraindrai pas pour un diable. 

Me. Thibaut. 

A la bonne heure , en attendant recommençons#. 

LISETTE ( derrière le théâtre. ) 

Je fuis à vous , Mademoifelle , j’ai auparavant' 
quelque chofe à voir, dans cette falle. . 

Du La U'X ier.. 

Sortons d’ici , voilà quelqu’un qui vient#.. 
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Le Vicomte. 

C’eft la voix de Lifette. Laiffez-la venir, tt^ 
tigué , je l’aimerois mieux que fa Maîtrefîe. • 

Me. Thibaut. 

Evitons-la , c’cft une petite pigriéche , je la con- 
çois. 

Du Laurier. 

Pouvons - nous aller continuer nos leçons quel» 
qu’autre part ? 

Le Vicomte. ■ 

Oui , oui , allons dans l’ofëce , aufiâ bien nout 
y boirons bouteille. 

Me. Thibaut.. 

Sortons promptement. 



SCENE VII. 

* 

LISETTE feule. 

O Uais , d’où vient cette défertion ? J’ai en- 
tendu du inonde , on s’elt enfui dès que 
j’ai paru , qae diantre 3' ir.achinoit-on i iis y re- 
viendront , & je tacherai de les y furprendre. Je 
fuis curieufe de fçavoir ce que C ; e£» & dea 
avertir nos amans. 




SCENE 



Digitized by Googl 




f 



49 



COMEDIE. 



.. ,. t S,C E N E V ï I L 

ALMEDOR, LISETTE. 

r * * 

, Almedor. 

i. * - 

V Oyons unjpeu les progrès que fait notre ha- 
bile homme. Ho, ho, que font- ils devenus? 
vous êtes feule ici , Mademoifelle Luette. 

Lisette. 

Oui , Monfieur. 

Almedor. 

Y a-t-il long-temps que vous y êtes ? , , 

Lisette. 

Non , Moniteur. , 

Almedor. 

Aviez- vous quelque chofe à me dire ? que ver 
aiez-vous faire ici ? 

Lisette. 

J’y croyois trouver Monfieur le Vicomte. 
f Almedor. 

Eh bien , avancez-vous quelqiie chofe furl’efprit 
dé votre Maîtreffe ? 

Lisette. 

Je travaille toujours bien pour vous , Monfieur, 
& je vais encore de ce pas ... . 

Almedor. 

Attendez, s’il vous plaît , difons auparavant un 
mot de dette Marchande , dont vous m’avez don- 
né tantôt l’enfeigne. Hé ! elle eft embarraflec. 
Tome LP, D 
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Lisette (à part. ) 

Que lui dirai -je ? ( haut. ) 11 eft vrai que j’ai pria 
une liberté... 

A L M E D O R. 

Aviez-vous bien vû l’enfeigne que vous m’avez 
donnée ; je la garde pour l’amour de vous , & je l’ai 
encore fur moi. - 

Lisette. 

Vous avez donc eû lahonté d’y aller , Monfieur; 
êtes- vous content de ma coufine £ 

A L ME D O R. 

Comment le ferai -je t fi . . . 

Ll S E T T E. * 

C’eft la plus accommodante femme . .. 

A L M E D o R. 

Elle ne m’accommodera jamais tant que. •« 

Lisette. 

Ah ! Monfieur , elle vend en confcience. 

A* L M E D O R. 

Mais , je ne puis , vous dis je ... . 

Lisette. 

Et je lui ai bien recommandé de ne point gagner 
for vous , trop heureufe de vous fervir , cela fe 
retrouvera en d’autres occafions. 

A L M E D O R. 

Mais fi vous ne voulez pas m’entendre... 

Lisette. 

Ce font de jeunes gens nouvellement établis , & 
vous pourrez leur-fane des plailm. . . 

A L M E D O R. 

Mais vous ne fça ve z pas qu’au lieu d’une enfeigne« 
vous m’avez donné une lettre... 

Lisette. ; < 

Ah ! Ciel . qu’on va me gronder , jefuisfûre que 
Mademoxfelle m’attend. 
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A L M E D O R. 

'Un moment plus ou moins n’eft pas un affaire , 
il faut que nous ayons une petite converfation en- 
femble , vous reverrai- je bien tôt ? 

Lisette. 

Dès que je le pourrai , fiez-vous y. 




SCENE IX. 

ALMEDOR, CL I TA N D R E. 

* » , t t » 4 - » ' 

Almedor. 

L a lettre que Lifette m’a donnée au lieu d’une 
enfeigne, m’inquiette beaucoup. Si Mademoi-^ 
felle Angélique a un Amant à qui elle écrive en de 
pareils rermes, je rte dois peint marier mon fils avec 
die , il faut que je m’éclairciffe de tout ceci! Ce- 
pendant de peur que Monfieur Aécurfe ne s’ap- ‘ 
® perçoive de mes foupçons , je feindrai toujours de 
1‘ vouloir terminer ce mariage , que dans le fond je me 
garderai bien de conclure, fi je ne fuis défaou/é) 
fur le chapitre de fa fille. Mais j'apperçois Chtan-' 
dre ; qu’il eft rrifte 1 On m’a dit qu’il aime Angé- 
lique ? je le plains , j’ai envie de liii'apprendre qu’cU 
i* lé’ le trompe il s’en détachera, & je pourrai réuf-’ 
fir dans les vûes que j’ai pour lui. 

Clitandre (à part . ) 
fi Je veux réfoiument parler à Monfieur Almedor 
ihe jetter à fes pieds ; il a tant de bonté pour moi . . * 
Le voilà , fa préfence me déconcerte , & malgré le 
? poignard qu’il me plonge dans le cœur , je crains de 
le fâcher. 

Dij 
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Al M E D O R. 

Monfieur , je fuis ravi de vous voir, vous ave* 
fait l’affaire que vous fouhaitiez , d’où vient que 
vous me paroiflez fi affligé? 

Clitandre. 

Ah ! Monfieur, -j’en ai bien du fujet! 

A L M E D O R. 

Eft-ce le Mariage du Vicomte qui vous caufe 
cette douleur ? 

Clitandre. 

Helas ! 

A -L M E D O R. 

Monfieur , fi je croyois que cela pût vous être 
utile , je le romprpis } mais vous fçavez que Mon- 
fieur Accurfe ne confentiroit point à vous donner 
fa fille : Voulez- vous vous en rapporter a moi 
pour vous çonfoler de cette perte. 

Clitandre. 

Votre amitié feule pourroit me çonfoler. Mon* 
fieur, fi quelque choie en étoit capable. 

A L M E D O R. 

Trouverez-vous bon que je vous préfente une 
femme de ma main ; dans cette vûe j’ai déjà écrit à 
Bordeaux , & fi je puis avoir la fille que je demande, 
je l’adopterai , & je vous la donnerai avec tant de 
xicheffes, qu’elles avanceront fort votre fortune. 

Clitandre. 

Hélas! Et que me propofçz-vous? 

A L M E D O R. 

- Vous avez de l’ambition , j’ai pour vous une vive 
tendreffe , & je ferai ravi de me faire de vous une 
maniéré de gendre , que je puiffe regarder comme 
mon fils. 
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Clitandre. 

Que je fuis éloigné de pouvoir profiter de tou» 
les biens que vous m’offrez 1 

A L M E D O R. 

Eh ! pourquoi ? 

CLitandre. 

J’adore Angélique , îe n'aimerai jamais qu’elle , 
tout ce que je fais n’eft que pour me rendre digne 
de l’obtenir de fon pere ; la fortune commence à 
m’en ouvrir le chemin & dans ces momens-là 
vous me l’enlevez. 

A L M E D O R. 

Vous me faites pitié , mon cher Clitandre ,• & 
vous me forcer, à vous apprendre que ce n’eft pas 
à vous à qui j’enleve Angélique : d’ailleurs je vous 
crois trop de courage pour vourunir à elle , quand 
un autre a fon cœur. 

Clitandre. 

Ah! Monfieur, que me dites- vous? vous me 
faites frémir; & fur quoi fondez-vous de pareils 
ëifcours. 

A L M E D O R. • , 

Ce que je vous dis n’eft que trop fondé, An- 
gélique vous trompe , elle en aime un autre. 

Clitandre. 

Achevez de me percer le cœur, apprenez-moi 
tous mes malheurs , & dites-moi 4e grâce à qui 
je fuis facnfié. • • 

A t M E D O R. 

J’y confens , cela fera peut-être capable de vous 
guérir de votre amour, c’eft tout ce que je fouhaire, 
afin que vous profiriez enfuire des bons deffeins que 
j’ai fur vous. Mais je ne veux vous donner les preu- 
ves que j’ai de l’infidélité d’Angélique qu’en vous 
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quittant , je ne veux point être témoin de votre 
douleur. 

Clitandrb. 

Et par pitié , Monfieur , ne me faites pas languir. 

A L M E D O R. 

Vous voyez par- là , Monfieur, combien je vous 
fuis attaché , recevez cet embrasement , mon cher 
fils , pour garant de mon amitié .... Je m’égare , 
Monfieur} mais permettez à mon imagination de 
jouir de ce plaifir, pùifque le Ciel n’a pas permis 
que je l’euffe en effet. Adieu. Voila ce que je veut 
ai promis. 



SCENE X. 

CLITASDRE fiul. 

C E vieillard me défefpére , & je l’aime ; mais 
quelle Lettre , ô ciel, m’a-t-il donc donnée l 
elle eft lignée d’Angélique !... Lifons. 

LE T T R E. 

i 

Vous écrirai-je envain Lettre fur Lettre , mon cher 
Gauilnot... Gaudmot , je n’ai jamais entendu parler 
de ce rival. Ah ! je me fouyiens ; c’efi , fans doute, 
ce jeune fou , qui logeoit ici il y a deux ou trois ans. 
Je vous avertis qu'on va me marier malgré moi au 
dernier des hommes , & vous ne paroiffe\ point pour 
vous y oppofer ; pouvez-vous avoir des droits fur moi 
plus forts que ceux que vous avez * & pouvez^vout 
me traiter avec cette indifférence , moi , qui mourrois 
fi je ne vous poffedois point , moi , qui vous ai facrift 
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Clitandre , & qui fuis prête à vous tout facrlfer encore* 
Angélique.’ O ! Dieux quelle perfidie ! , 

T • 



' • • 

SCENE XL 

» * »f. 

LISETTE * ANGELIQUE r 
CLITANDRE. 

. LISETTE ( fans voir Clitandre. ) 

V Enez , Mademoifelle, no us le trouverons peut- 
être ici. 

Clitandre ( fans voir Angélique. ) 

Ah ! Lifette , apprends la plus noire de toute» 
les perfidies. . 

Lisette. 

Eh ! de qui ? 

Clitandre. 

- D’Angélique. 

Lisette. 

La voilà devant vous , plaignez- vous à elle- 
même.' 

CLITANDRE. 

Ah ! perfide ! 

Lisette. 

Beau début. ■ • 

« : Clitandre, 

1 Le tranfport où je fuis me met un bandeau de- 
vant les yeux ; je vous vois enfin, mais c’eft pour 
la demiere fois, lit plût au Ciel , ingrate , que je 
se vous euffe vue de ma vie ; 

D iv 
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A N G E t I Q. V E. 

Quel procédé eft-ce là j & qu’avez - vous » 
Monfieur/* f - * 

I I S E T T E. 

Il vient de vous le dire » la fièvre chaude , il 
eft dans le tranfport. ° - - * - •' 

• r1 C E I A -<M> R ‘ ■» « V > *> > 

On y feroit à moins, perfide! quoi) après 
toutes les efpérances dont vous m’aviez flatté, 
que, dis- je, après les fermens que vous m’aviez 
faits de n’écouter les vœux d’aucun autre amant, 
vous me trahiffez indignement , vous commettez 
une aûion fi lâche.. ^ t f „ 

ANGELIQUE. . . J 
Moi , capable d’une a£Hon indigne ! allez. Mon- 
iteur, vous ne méritez pas que fécoute pius long- 
temps vos impertinences» 

Clitandre. • ; «• » 

Défavouerez-vous votre écriture ? 



Lisette à part . 

Aurois-je innocemment caufé tout ce brouilla- 
mini ? 

ANGELIQUE. 

^ . ' T » 

Mon écriture , la connoiffez-vous , Moniteur,,' 
pour en parler ? vous ai-je fait de ma vie l’hon- 
neur de vous écrire ? 

C L I T A N D R E. 

Non » je l’avoue , vous vous contentiez de me 
jurer un amour éternel, parce que les parjures» 
comme vous , comptant pour rien les fermens , 
dont on ne peut les convaincre, elles fe. gar- 
dent bien d’écrire pour n’armer pas de pareils 
titres les amans qu’elles veulent trahir j voua. 
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C O M E D I E. if 

n’étiez pas d’afîez bonne-foi pour m’écrire , mai» 
Monfieur Almedor. . « f ' 

.Lisette* 

* a * - T . t a € i J 

Juftement , voici le hic. 

, "iw.sj./; SJ, >il a; - 3V. t> 3. ” . ■ • ' 

C 1 I T A N p^R « .. a . 

Ce Monfiei» Almédot qui eft de meilleure foi 
que vous , , dp prie ne fois connu que d’aujour- 
d’hui , êé âr qui je n*ai pû cacher la violence de 
nia paflion, a eu affez de pitié de moi pour me 
défabufer. Il vient tout-à l’heure de me remettre 
cette lettre paffionnée que vous avez écrite à un 
je ne fçai quel Gaudinot. 

t Lisette, 

Pefte des vieillards , j’aimerois cent fois mieux 
avoir affaire à de jeunes étourdis de vingt ans» 

; . C’t l'T A N D R E. 

Vous voilà bien furprife , oui, Gaudinot, ua 
de ces petits & fades colifichets de robe , qui a 
été en penfion chez votre pere. 

ANGELIQUE. : . 

QueEtiffu de fuppoficions 6c d’extravagances ! 
Mr. Almédor n’a pas pû vous donner une pareille 
lettre , & fi quelque chofe pouvoit m’excufer vo* 
:re emportement , c’eft qu’il eft fondé fur tant de 
trifion» , que je ne puis douter que vous n’ex* 
xavaguiez. Adieu* je vous laiffe , vous me fai- 
:es peur*. . ; * 

Lisette. 

Attendez , il ne «endroit qn’â moi qui fuis de 
ang froid-, de laiffer aller plus loin cette fcencj 
nais elle ne medtvercit postn. Donnez-moi cette’ 
ettre , qui penfez-vous qui l’au écrite ? 
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ï C l I T A N D R E. 

Une perfide , une parjure , un monftre d’ingra- 
titude. & 

L I S E T T B. 

Non , vous vous trompez , je ne fuis rien moins 
que tout cela , car c’eft moi qui l’ai écrite. 

Angélique. 

\ ous , Lifette ! ah ciel quelle infolence ! 

• Lisette. 

Il ne s’agit pas de me dire des injures , mais de 
tne rendre des aérions de grâce; le temps eft trop 
cher pour le perdre en éclairciffemens ; pour vous 
qui fouffririez trop , fi vous n’étiez pas détrom- 
pée , j’ai pkié de vous , tenez , lifez ce mémoire- 
de v.os pierreries que j’ai fait devant vous ce ma- 
tin , il eft écrit de ma main très certainement. 

ANGELIQUE. 

K Qu’ai-je affaire de cela ? 

Lisette. 

Et vous , confrontez-le avec cette lettre, c’efE 
de la même écriture. 

• C L I T A. N D R E, ' ; *■ 

- Il eft vrai , eh bien ? . . 

Lisette. 

Eh bien,. c’eft moi qui pour vous fervir ai fuppofé 
cette lettre , & l’ai donnée à Mr. Almédor. 

'* # ANGELIQUE. 

Quoi , vous avez eu l’impudence de faire cette 
fuppoûtion ? 

.Lisette.: 

• Et mon Dieu * tout doux , j’en frai bien d’au- 
tres avant que le jour fe paffe; mais avant rou- 
tes choies, je vous déclare que je vais vous quittera 
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ANGELIQUE. 

Vous devez bien vous attendre après ce coup 
£ hardi que je vous chafferai. 

Lisette. 

Vous ne me chafferez point , & je ne vous quit- 
ferai pas non plus que le projet que j’ai en tête 
n’ait réuffi : pour ceia il >faut qu’on croye que je 
fuis fortie de chez vous fans congé ; tirais premiè- 
rement commençons par vous rapatrier. Ça vous 
Moniteur; demandez pardon à Mademoiselle de 
votre emportement. 

Clitandre. 

Ah ! plût- au Ciel expirer à fes genoux , fi j# 
l’ai offenfée. 

Lisette. 

Et vous , Mademoifelle , pardonnez à Moniteur i 
fans vous faire tirer l’oreille. 

ANGELIQUE. 

Quoi , vous voulez .... 

Lisette. 

Je ne veux rien que vous ne vouliez plus que 
moi. 

Clitandre. 

Adorable Angélique , feriez-vous affez injufte 
pour vous offenfer de l’excès de ma paffion ? 

Lisette. 

Levez- vous, donnez moi la main l’un St l’au- 
tre , eh allons donc ; ferrez bien fort , voilà un.e 
maladie qui ne m’a guéres donné de peine à gué- 
rir. Préfentement que vous voilà mieux raccommo- 
dés que vous n’étiez brouillés , écoutez- moi bien^. 
fie obéiflez-moi fans répliquer. 

Angeliqv e. 

Quelle folle 1 



N 
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Clitandre. 

Nous lui avons obligation. 

Lisette. 

Je vous ordonne pour toute chofe , mais n’y- 
manquez pas au moins, je vous ordonne donc de 
ne vous mêler que de vous aimer , je me charge 
du refie entendez-vous bien? 

Clitàndrh. 

Si tu t’acquittes aufïï-bien de ce que tu entre- 
prens, que moi de t'obéir, nous ferons trop heu- 
reux. 



Fin du fécond Acte. 



<>% 

4 “ 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

ALMEDOR, Me, THIBAUT. 

A t M E D O R. 

‘F. H bien , comment va notre affaire ? 

Me. 'Thibaut. 

Mieux que je n’aurois efpéré , ces Meffieurs 
n’ont pas quitté Mr. votre fils depuis que je le leur 
ai -mis entre les mains , ils font encore actuelle- 
ment après lui , & fans vous flatter , je fuis con- 
tente de ce qu’ils ont fait. 

Almedor. 

J’avois dit à Mr. Accurfe qu-’il étoit à la cam- 
pagne , il croira le voir à fon arrivée dans tout fon 
naturel & fans aucune préparation. 

Me. Thibaut. 

Oh que cela eft bien imaginé ! il faudroit fe le- 
ver de bon matin pour vous en donner à garder. 
Almedor. 

JMoi , je ne fuis pas fi fin que tu te l’imagines. 

Me. Thibaut. 

Je vous affûre que je ne vous crois pas plus fia 
que vous n’êtes. 
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ALMEDOR. 

Voici Mr. Accurfe , il faudroit faire appeller 
«ion fils. Va le chercher. 



SCENE IL 

k ALMEDOR, ACCURSE, 
ANGELIQUE. 

Accurse. 

J ’Ai oui dire chez ma fœur , où j’étois , que Mr« 
le Vicomte étoit arrivé , & je viens avec ma 
üllc au-devant de fon prétendu. 

A L M E D O ft. 

Vous me comblez d'amitié Sc de confufion. 



SCENE III. 

almedor, le vicomte, 

Me. THIBAUT, ACCURSE, 
ANGELIQUE. 

s 

Almedor bas. 

O N a pris bien peu de temps pour le préparer: 
Quels affionts je vais peut-être effuyer ! 
ANGELIQUE bai. 

Quelle figure! il étoit moins ridicule enpayfan»' 
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A L M E D O R. 

Mon fils , voilà Monfieur qui vous fait l’hon- 
neur de vous venir voir avec Mademoifelle An- 
gélique. 

Le Vicomte. 

Bon jour ma fille. 

Me. Thibaut. 

11 ne faut pas me faluer la première. 

Le Vicomte. 

Si fait , fi fait, je m’en fouviens mieux que toi, 
tu es le primo. , 

A C C U R S E. 

Le primo , que veut- il dire avec fon primo ? Il 
.n’a pas lu le titre de perfonis . 

A L M E D O R bas . 

Le malheureux / ( haut , ) mon fils, voilà Mon- 
fieur. 

Le Vtcomte. 

Monfieur, je fuis votre ferviteur: c’eft le fe- 
cundo. i . - 

A C C U R S E. 

Serviteur Monfieur. Primo , fecundo , ouais. 

A L M E D O R. 

Vicomte, faluez-donc Mademoifelle. 

• Me. Thibaut. 

Et baifez-là. 

..A. NGELIQUE- 

Ah, je l’en difpenfe. ? 

Le Vicomte cherche. 1 

. A L M E D O R. 

Allons-donc, que cherchez-vous ? 

Le Vicomte, 

Je cherche le tertio. ( à Almedor ) où le pren- 
drai-je ? çà ce fera vous. 
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Me. Thibaut. 

Ah le foi ! 

Le Vicomte fait plufieurs révérences à Alméior, 
ANGELIQUE. 

Vous voyez mon pere. 

Le Vicomte. 

Parlez-donc , fi vous voulez , c’eft à vous à me 
parler , & à moi à attendre , je vous mets à la 
place de ceux qui font au-deffus de moi, jarni vous 
ne fçavez pas le tertio aufli-bien que moi qui vient 
de l’apprendre tout-à-l'heure. 

A C C U R S E. 

Quel eft donc ce galimarhias ? 

Le Vicomte. 

11 ne me refte plus que le quarto, le voici. ( à 
Angélique) Ah Mademoiteile , que je fuis heureux 
de vous voir ! 

ANGELIQUE. 

Vous vous en avifez un peu tard. 

Le Vicomte.’ 

Tangué que j’ai bien fait ! oh j’apprendrai tout 
ce qu’on voudra, pas vrai* 

Me. Thibaut. 

La pefte te Crève. 

A L M E D O R. 

Monfieur , vous fçavez que mon fils a toujours 
demeuré aux champs , on n!a pas encore eu le tems 
de le bien inftruire , mais le commerce du monde 
le polira. 

A C C U R S E. 

Nous verrons encore tout aujourd’hui; nous 
diftinguons dans le Droit ce qui vient de l’éduca- 
tion & ce qui procède de la nature , l’éducation 
peut être corrigée , mais quod natura dédit , tollere 
nemo potejl, . 

SCENE 



Digitized by Google 




COMEDIE. 






SCENE IV. 

THIBAUT, 

• Et les Acteurs de la Scène précédente . 

Thibaut. 

M Onfieur, votre homme de Breft dit comme 
ça , qu’il faut que vous alliez faire un tour 
dans votre cabinet , & qu’on nous apporte une 
voye de lingots & de barres d’argent , qu’on ne 
■yeur remettre qu’à vous.- 

A L M E D O R las. "r 

Que je fuis fâché de quitter. ( à Accurft.) Mon- 
sieur , je vous demande pardon , ie ne ferai qu’un 
moment. ( bas à Me. Thibaut. ) Fais , toi , de ton 
mieux pour l’empêcher de faire plus de fottifes. 
Me. Thibaut. 

Envoyez-moi du fecours , au moins l’un de ces 
Meilleurs fur quelques prétextes. 

A l M E D O R. 

Je te l’amenerai moi-même. 

■w 

» - 

T@me 1F, * 
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SCENE V,. 

ACCURSE, ANGELIQUE, LE 
VICOMTE, Me. THIBAUT. 

Accurse. 

T i A préfence de fon pere m’embarraffoit.. 

Me. Thibaut {bas au Vicomte. ) 

Prenez garde à vous. 

.ANGELIQUE. 

A préfent pour le bien connoître £aites-le un 
peu parler. 

Le Vicomte. 

Parler , quelque fot , on me l’a trop bien dé- 
fendu. 

An.gelique. 

Trouvez bon que je m’en aille , mon pere , vous 
me faites faire ici une affez forte figure. 

Accurse. 

Attends un moment ma fille. Oh çà, Monfieur*. 
raifonnons un peu , je vous prie. 

Le Vicomte. 

Monfieur , je fuis votre ferviteur» 

Me. Thibaut. 

Pafle.; pour cela,. 

Accurse. 

Que fàifiez-vous à la campagne , à quoi vous - 
occupiez-vous ? 
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Le Vicomte. 

Monfieur » je fuis votre ferviteur. 

A C C U R S E. 

Oüais ! 

Angélique, 

Eh mon pere , quelqu’un lui a appris par cœur 
ces quatre mots. 

Me. Thibaut. 

Elle n’eft que trop au fait. 

Angélique. 

Vous ne le tirerez pas de là. * . 

Le Vicomte. 

Bon jour la fille. 

Me. Thibaut. 

Tais-toi , plutôt que de dire des fottifes, 

A NGELIQUE. 

Eh bien , mon pere. 

Le Vicomte. 

‘ Ah Madame ! que je fuis heureux de vous voûv 
A C C U R s E. 

Tu as raifon, ma fille : mais pour l’amour de- 
M. Almédor , tâchons encore d’en tirer quelque - 
chofe. Monfieur, je fuis charmé de votre -civi- 
lité , vous êtes un galant homme & bien élevé», 
& puifque je vous prends pour mon gendre. „ 
Lb Vicomte. 

Vous me prenez, dites - vous pour votre gea*- 
dre } 

* < • * J * * ' *V 

A C C U A s E* 

Oui* Monfieur «mais. 

E ih 
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Le V I C O M T E. 

Cela eft donc fait au moins ? - 

Angélique, 

Pas tout-à-fair. 

A COURSE. 

Cela eft fait fil . . 

L B V I C’ O MT E. 

Ah ! courage , je puis jafer tout mon faoul. 

A c c u R s E. 

Je fuis tout furpris qu’on vous ait fi bien ap- 
pris la civilité au village. • ‘ 

Le Vicomte. 

Jarni , morbleu , pargué , Monfieur , ce n’eft 
point au village que j’ons appris ce que je fça- 
yons , c’eft bien à la ville palafambleu. 

Angélique. 

Quelle patience ! 

A c c u R s E. 

Et qui vous a fi bien enfeigné ? 

Le. Vicomte veut parler , & Ale. Thibaut fe hâte de* 
parler à fa place. 

Me,. T H I B A U T._ 

Quoi , Monfieur , vous ne trouvez pas en efc 
fet , que pour un homme qui n’a vû de fes jours 
qu’une ferme dans la Brie, & qui n’eft arrive que de- 
puis un quart d’heure , vous ne trouvez pas , dis je r 
Monfieur , un très- joli garçon ? Je connois mille jeu- 
nes gens à Paris qui en fartant du berceau » ont 
eu toutes fortes de maîtres y & qui en entrant dans, 
le monde étoient encore plus grands benêts que~ 
Monfie ur„. 
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SCENE VI. 

A L M E D O R , ACCURSE 
ANGELIQUE.., LE VICOMTE , 
FRONTIN ,, Me. THIBAUT. 

A L M. E D O R (à Me. Thibaut. ) 

V Oilà Monfieur qui a à vous parler , j’ai cru 
mon ami, que vous ne trouveriez pas mau- 
vais que je le fiffe entrer. 

A c c ir r s e. 

Vous vous mocquez de moi , n’êtes-vous pas le 
maître h 

Le Vicomte. 

Vous revenez à propos } pargué voilà quiefè 
fëit & fini , Monfieur m’a pris pour fon gendre. 

A L M E D O R. 

Serois-je affez heureux pour cela' , mon ami?' 

Accur.se. 

Pas encore tout-à-fait.. 

ANGELIQUE. 

Cette folle de Lifette nous a quitté, j’ai laifie'nia* 
tante feule , trouvez bon que j’aille lui tenir com- 
pagnie.. 

A C C U R* Si E.. 

Comme il te plaira. 
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rtrS C EN E VI I. 

U M E D O RV ACCURSE, L £ 
VICOMTE, Me. THIBAUT, 

F R O N T I N. 

MfldamzThibaut cache Frontin afin qu*il'puiffe foufflet 
le Vicomte , fans que Mr. Accurfe le voye. 

F R O N T I N. 

D ites à Monfieur Accurfe: Moniteur, quand; 
j’aurai l’honneur d’ètre votre gendre . 

Le Vicomte. 

Monfieur , quand j’aurai l’honneur d’être votre: 
gendre. 

Frontin. 

Vous ferez content de moi. 

Le Vicomte. 

Vous ferez content de moi. 

Frontin. 

Et Mademoifelle votre fille aulfi,. 

Me.. Thibaut,. 

Contenter fa femme , c’eft trop promettre». 

Le Vicomte. 

Contenter fa femme., c’eft trop. . . . 

Me. Thibaut. 

-Paix» Cela me paroît allez bon. 
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Le Vicomte. 

Cela me paroît. . . . ( Aïe. Thibaut lui donne un 
coup de poing , ) aga donc a qui en a-t-elle ? 

F R o N tin (à Mr. Accurfe. ) 

Moniteur en vous imitant. 

Le Vicomte.. 

Moniteur en vous imitant. 

F R O N T I N. 

Je me rendrai honnête homme je ne ferai; 
plus le même fot. 

Le V ic o m t Er 
Je me rendrai honnête homme , & je ne ferai * 
plus le même foc. 

A t M E D O R. 

Pour moi je trouve que ce n’eft pas trop mal.. 
A c c u r s E. 

C’eft quelque chofe , mais répéteroit-il bien ce 
qu’il vient de dire? 

Le Vicomte. 

Oui-dà , oui-dà, en vous imitant je deviendrai: 
moins honnête homme. 

Me. T H i b a u T. 

Ce n’eft pas cela , butor. 

Le Vicomte. 

Ce n’eft pas cela , je ferai toujours un fot. 

A c c u r s E. 

Voilà la première fois qu’il a bien parlé y,fou& 
frez que je me retire. 

Le Vicomte.. 

Moniteur » je fuis votre ferviteur*. 
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scene v 1 1 1: 

ALMED OR /«/. 

L A maniéré dont M. Accurfe vient de me quit- 
ter, me fait efpérer que ce mariage ne fe fera* 
..pas.; 6c après les foupçons que la lettre deLifette 
a fait naître dans mon cœur , je fuis ravi que la 
rupture vienne de fa pan plutôt que de la mienne. 
Mais un trouble plus confidérable m’agite ; la flu- 
pidi'té du Vicomte m’étonne , & je ne puis me pes- 
fuader que mon fils ait des fentiraens fi greffiers $ 
mais voici Thibaut qui vient fort à. propos. 



SCENE IX. 

' A L ME D O R , THIBAUT.- 

T H I B A U T.. 

M Onfieur ... 

A L M E D O K. 

J’ai à vous parler , mais voyez bien auparavant- 
que perfonne ne puifie nous écouter. ( à part. ) Si 
les foupçons que j’ai fur Thibaut pouvoient être 
juftes, je vais l’éprouver par toutes fortes d’en-^ 
droits. 

Thibaut. 

Perfonne ne nous peut entendre; 

AXMEDOR*- 



- 
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A L M E D O R. 

AK Thibaut que vous m’avez mal fervi l 
Th i b a u T, 

Moi , Monfieur , & quand ? 

( a. \ A L MED o R. 

Quand vous m’avez été fidèle. r 

Thibaut. 

le vous fervirai mal ainfi toute ma vie* 

A L M E D O R. 

Je ne puis me confoler de voir mourir le norff 
d’Almédor avec moi , & je n’ai qu’un enfant in- 
digne de le faire revivre. 

Thibaut. 

Pas fi indigne , vous verrez quel mérite on lui 
trouvera , dès qu’on aura feulement commencé à 
fleurer fa richeffe. 

A L M e d o R. 

- La nature ne me dit rien en fa faveur. 

*- ,,; T h i b a u T. 

Ta Nature? La Nature ne fera pas toujours 
tôùette. ‘ : '* * 

' A L M e d o R . 

J’ai déjà écrit pour trouver une fille dont je fus 
le parrain environ trois ou quatre ans avant de 
m’embarquer pour les Indes; c’étoit bien la plus 
jolie enfant du monde , & je l’aurois fait élever 
dès -loi-s , fi j’en a vois eu les moyens ; mais j’étois 
fi peu riche, que je n’ofois pas même porter le 
nom de ma maifon , & j’avois pris un nom fup- 
pofé , parce que j’étois dans de trop bas em- 
plois. 

T B A U T. 

Et que voudriez-Nious faire , Monfieur, de cett* 
fille , fi vous la trouviez ? 

Tome IV . b' 
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A L M E D O R. 

Lui donner tout mon bien, & la marier avec 
votre fils que j’aime, qui a un mérite infini. 

Thibaut bas. 

Diable , ce n’efl pas là mon compte. ( haut. ) 
Vous lui faites, Monfieur, trop d’honneur. 

A L M e d o R. 

Parlez-moi franchement , là feriez-vous fâché 
que je fifle la fortune de votre fils ? 
i Thibaut. 

Monfiuer , à vous dire la vérité , un pere efl 
toujours pere ; quelque froideur que j’aye montré 
ce matin à Clitandre , parce que je n’en juge 
pas par le dehors comme vous, que je fçai bien 
ce qui le tient , & que je le connois mieux que 
vous ne le connoifTez , j’ai été cependant bien 
aife du préfent de quatre cens piftoles que vous 
lui avez fait , & je ferai ravi toutes les fois que 
vous voudrez contribuer à fa fortune. 

A L M E D O R. 

Je n’aurois qu’à envoyer mon fils aux Indes, en 
Canada , à Mifïifîipy , & là lui donner plus de terre 
qu’il n’en fçauroit défricher en cent ans ; après tout 
il n’efl bon qu’à cela , & il ne fera jamais qu’un 
ruflre & qu'un payfan : au lieu que fi je faifois 
porter mon nom au vôtre , fçavez-vous qu’avec 
le mérite qu’il a , & les biens immenfes dont j’ac- 
compagnerois fon mérite , il pourroit efpérer une 
fortune brillante dans la guerre. 






xsss 
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SCENE X. 

Me. THIBAUT, ALMEDOR; 
THIBAUT. 

* . . * . ' Tf , „ C 

Me. Thibaut.- 

», | 

M Onfieur , il y a un carofTe dans là cour qui , 
demande à vous parler. 

A L M E D O R. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

Me. Thibaut. 

C’eft un joli petit Monfieur , dans un équipage 
au fti lefte & auffi brillant que celui d’un Colonel 
de Dragons , blanc comme un cigne de la tête à 
la ceinture , & noir comme un merle de la cein- 
ture en bas , le voici qui vient. 



m 



A 



S CENE X 

LISETTE en homme de Robe i 
ALMEDOR. 

Lisette, 



,-T-on averti le bon-homme Almédor qut 
Mr. de Liffettencourt veut lui parler^ - > 

A L M E D O R. 

Moniteur t m« voilà prêt à vous- répondre. 

F ij 
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Lisette. 

‘IQudi , c’eft là ce Monfieur fi riche ? il eft 
vêtu comme un hobereau fec qui a quitté l’ar- 
xiere-ban. , . . 

A L M B D OR. 

r A mon âge on ne 4e pique guère d’ajuftement, 

L i s E T t t. 

Pour moi , j’avoue que ma fureur eft d’avoit 
des habits magpifiques ,, rien ne me .déplaît tant 
dans le parti de la robe , que j’ai pris par ccum- 
plaifance pour md famille , que tout eft confondu, 
& que le Préfident & le Procureur font vêtus de 
même. 

A t m e d o R. 

Il y a encore moins de différence entre la Prér 
fidente & la Procure ufe. 

Lis B t T E. 

"jî faut voir aufli comme je m’en dédommage } 
-dès que je puis quitter cet attirail lugubre , & 
comme nous relevons ce trifte habillement par la 
gayeté des pierreries ; nous en fommes farcis de- 
puis la tête jufqu’aux pieds , comme vous pou- 
vez voir , fans compter , montres , étuis , bijoux, 
boetes à portrait , tabatières \ goûtez de ce tabac* 
il eft de la Havane. ^ . 

* A t M E D O *. J 

Je n’en prends jamais. : ; 

L I 5 E T t E. 

Aimez-vous mieux du Seville vieux , la Flori- 
de , Portugal , celui-ci eft mon favori, parce quhl 
eft fort j je fuisen tabac comme en vin de Cham- 
pagne; je veux que le vin ait du vin, le tabac 
du tabac , qu’il .fait fort enfin , rien de faible ne 
m’accommode. , 
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A L M E D O R*_ 

Monfieur , que puis- je faire pour votre fervice ï 
Lisette. ' 

Attendez que je vous demande auparavant &■ 
vous me connoiffez ? 

A l M e d o R. 

Je n’ai pas cet honneur , Monfieur. 

Lisette., 

Le bon homme Accurfe vous dira cé que c’efü 
en Picardie que la maifon de Gaudinot de Lifet* 
tencourt. 

A L M E D O R bas. 

Gaudinot , c’eft l’homme de ma Lettre*- 

Lisette. 

Je fuis devenu le chef de cette maifon par la- 
mort de feu Monfieur mon pere , Lieutenant Gé- 
néral au Préfidial d’Abbeville , dont mes parent* 
ra&mt force de prendre la charge , jufqu’à ce que 
j’aye dégoùrdi mes talens. 

A L m e i> o R. 

Monfieur, voulez-vous bien que... 

Lisette. 

Patience , vous n’êtes pas fi borné que vous ne- 
voyiez bien que nous ne fommes pas faits , faut 
vanité , pour la Province. 

A L M e d o R. 

J’ai une grande impatience , Monfieur , de fça- 
voir à quoi je vous fuis néceflaire. 

Lisette. 

Doucement ; je connois des perfonnages qui 
acheteroient bien cher ce tête-à-tête , qui ne vous- 
Coûte guère*. 

F îij. 
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A L M E D Ü R. 

Il me coûte du temps , Moniteur , dont les gens 
de mon âge connoiffent mieux le prix que ceux 
du vôtre. 

Lisette. 

Il eft vrai que vous n’êces pas d’un âge à en pro- 
fiter , venons donc au fait. 

' A L M E D O R. 

Je refpire. 

Lisette, 

Je fçai que vous êtes fort ami du bon hommo 
Accurfe. 

A L M E D O R. : 

Beaucoup. 

Lisette; 

• ' J’en fuis bien aife j j’ai auffi de l’amitié pour 
lui , il y a long-tems qu’il connoît la maifon de 

î Gaudinot : Liffettencourt eft le nom d’une de mes 
terres , je fuis entrain d’acheter toutes les belles 
terres de Picardie. 

A L M E D O R. 

Voulez- vous la vendre î je rachèterai. 

Lisette. 

, Non , lx le bonhomme Accurfe connoît l’ancien- 
neté de ma maifon , il n’en connoît pas moins ma 
richeiïe , & cependant , ni moi , ni feu Mr. mon 
pere , ni aucuns de Meflieurs nos ayeuls n’avons 
été aux Indes que fur la Carte. Je viens de chez 
le bonhomme Accurfe , je ne l’y ai pas trouvé » & 
il vaut autant que je vous parle qu’à lui-même do 
l’affaire qui m’amene. 

A L M E D O R. 

« Et parlez-en donc à la fin , Moniteur , je vou 
eu fupplie. 
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. Ll S E T T JE. 

On dît qu'il marie fa fille avec votre fils. 

A L M E D OR à part. 

Je ne me fuis pas trompé , c’eft mon homme , 
( haut ) je l’efpére ainfi. 

Lisette. 

Cela n’efi pas fait encore. 

A L M E D O R. • 

Peu s’en faut. 

Lisette. 

Et ne le fera pas , je croi ? 

A L M E D O R. 

Pourquoi , Monfieur ? 

Lisette. 

] Parce que j’ai fur lui la priorité d’hypothèque,' 

. & que je fuis porteur d’une belle & bonne pro- 
rneffe de mariage d’Angélique. 

} ) . Almedor. 

Angélique vous a fait une promette de maria- 
ge , Monfieur ?. je ne l’aurois jamais crû. 

Lisette. 

Oh que fi,- fi tous fçâviez tout. 

*-• ’• A L M « r> 03 v 

Mais, Monfieur, vous qui êtes un fage Magif- 
trat , & un Magiftrat en chef, trouvez-vous qu’une 
jeune fille puiffe, fans le confentement de foa 
pere. . . • 

Lis e t t e. 

Je vous entends ; & croyez->vous que le bon 
homme Accurfe veuille tâter d’un procès contre 
moi î palafambleu je le promenerois dans toutes 
les Jurifdi&ions , & en attendant un arrêt définitif , 
je me ferois adjuger Angélique par provifion, 

F iv 
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A l m e d o r. 

Je fuis fûr de votre crédit ; mais je le fuis en- 
core plus de la bonne juftice. 

Lisette. 

Ah ! voici qui eft bon , juftice entre nous autres 
gens de robe , & fur- tout contre moi. 

A l M e d o R. 

Monfieur Accurfe a des amis; il n*y a guère de 
Juges , à qui il n’ait donné autrefois des leçons. 
Lisette. 

Et je leur donne des préfens tous les jours moi; 
tenez , c’eft moi qui ai foin d’entretenir leurs bu- 
vettes de pâtés d’Amiens. Allez , allez , lï vous 
êtes aufli ami du bon homme Accurfe que vous le 
dites , confeillez-lutde ne pas fonger à foutenir le 
" premier exploit que lui fera donner Mr. Gaudinoc 
de Lifettencourt , Lieutenant Général du Préfidial 
d’Abbeville , & qui ne défefpére pas de degré en 
degré d’être un jour Chancelier de France , je ne 
vous en dirai pas davantage. Adieu , mon cher 
petit corfaire. 

A L M E D O Ri 

Dieu vous garde , Moniteur le Chancelier e% 
. herbe. - 

- 

$- 

4 - 
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SCENE XII. 

ÀLMEDOR, ACCURSE* LISETTE; 
Lisette. 

M àxs voici le bon homme Accurfe ; je {uii 
ravi de trouver enfemble les deux personnes 
à qui j’ai affaire , fit je fuis bien aife avant d'aller 
à Verfailles , de terminer le différend que j’ai avec: 
ces deux Meilleurs. 

A c c u R S E. 

Je ne fçai pas le différend que vous pouvez avoir 
avec Monfieur. Mais quant à moi , je n’eus jamais 
l’honneur de vous connoitre. 

L I S E T TE. 

Comme vous dites cela , & ne connoiffez-voiu 
pas Mr. Gaudinot ? 

A c c u R s E. 

J’ai eu autrefois en peniion chez moi un fou d# 
ce nom. 

Lisette, 

Monfieur le Do&eur parlez mieux des perfon- 
fies de qualité ; quoiqu’il ne foit que mon coufitfc 
affez éloigné , refpeâez un nom que je porte : mais 
je fuis preffé de vous quitter ; je dois être cei 
foir au fouper du Roi. Venons au fait. J’ai entre 
les mains, une promeffe de mariage de Mademoi* 
felle Angélique. , - 

, A c ç U R S E, 

. Pe ma fttle l 
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Lisette. 

Sans doute , elle eft faite au nom de mon cou- 
fin , & je l’ai acquife moi par un bon a£le paffé 
devant Notaire , par lequel je fuis fübrogé à fes 
droits, attions & hipothéques. 

A L M E D O R* 

Ceci eft nouveau. 

A c c u R s B. 

Vous , Monfieur ? 

Lisette. 

Oui, moi. 

A c c u R s B. 

Comment & depuis quand eft-ce qu’on cède } 
▼end & tranfporte des promeffes de mariage corn- 
: me des lettres de change ? 

Lisette. 

Voici le fait en deux mots. Je fuis amoureux , 
fol de votre fille ; j’apprends que vous l’allez ma- 
rier à un malotru. Le coufin heureufement pour 
moi n’en eft plus amoureux , & l’eft devenu à la 
fureur d’une fœur que j’ai , jolie comme l’amour, 
jugez-en , elle me reffemble , elle a un air gaillard 
& un petit nez retrouffé comme moi : que fois-jë, 
pour avoir votre fille , malgré vous , malgré vos 
* -dents, malgré vos livres, malgré vos loix Sc vos 
paragraphes ? je ne fuis ni fol ni étourdi , je prends 
la balle au bond , & fçachant la promeffe que Je 
■ coufin avoit , je l’ai troquée contre un bon con- 
trat de mariage , par lequel je lui donne ma fœur 
- avec ma terre de Lifte rtencourt , & vingt mille 
jécus comptant. ? 

A c c u R s E. 

Je défie qu’en tout le Code & le Digefte «a 
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trouve une efpéce pareille , & que jamais un 
échange de cette nature (bit tombé dans l'imagi- 
nation d’aucun Titius ni Motvius . 

Lisette. 

Vous me parlez-là deplaifans galopins ; je pré- 
tends auffi avoir la gloire de l’invention. 

A C C U R S E. 

Vous en ferez ma foi pour votre foeur , pour 
votre argent , & pour votre Terre. Que dites- 
vous de ce fou là. 

A L »I E D O R. 

Ses prétentions ne me paroiftent pas fort foli- 
des. 

Lisette. 

Ce ne fera pas vous qui les jugerez mon petit 
écumeur de mer , vous devez tout au plus mettre 
le nez dans les affaires de l'Amirauté. 

• A c c u R s E. 

Nous verrons. 

Lisette. 

Eh bien oui , nous verrons ; vous ne pouvez me 
vien reprocher une fois fi ce n’eft que je n’ai pas 
allez chèrement acheté votre fille : je fçai bien que 
ce n’efi pas la moitié de ce qu’elle vaut. Mais où 
eft-elledonc ma petite Maîtreffe ? faites appeller ma 
future , vous verrez fi dès qu’elle me verra «Hé 

* ne me fubrogera pas d’elle-même à la paffion 
qu’elle a pour mon coufin. 

A c c u R s E. 

Vous me feriez rire avec vos ridicules Abroga- 
tions. fi jen’avois pitié de vos difeours dans la 
bouche d’un homme qui porte une robe : il pa- 
roît bien que vous n’avez pas été mon écolier i 
vous fçauriez que dans tout le Droit écrit. «• 
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Lisette. . . 

Vous ne fçauriez citer que votre Droit , votre 
droit : je me mocque de tout le droit moulé & 
écrit, apprenez que toutes fortes de papiers fe né- 
gocient aujourd’hui , j’ai agiotté cette promette , 
ainfi j’ai pour moi l’ufage &lacoûtumc préfente. 

A C C U R S £. 

J’y brûlerai 'mes livres. 

Lisette.. 

Et moi j’y mangerai ma charge & mes terres^ 
Allez , allez , cette affaire ne m’embarraffe guéres. 
Venons à la vôtre. Moniteur le Flibuftier. 

A c c u R s E. 

Voyons s’il aura plus de raifon avec lui. 
Lisette. 

- Où avez-vous trouvé que votre jocriffe de fifs 
puiffe fe marierà une autre , après avoir donné fa foi 
à une très* honnête fille , quia la protection d’une 
Préfidente du Parlement de Bordeaux & d’ua 
Lieutenant Général du Préfidial d’Abbeville î 

ÀIMEDOR. 

Je fuis bien fur que le Vicomte n’a pas fait de pro- 
mette de mariage. 

Lisette. 

Parce qu’il ne fçait pas écrire , n’eft-ce pas ? Mais 
> n’a-t-il pas mille fois , avec des fermens entrelardés 
. de cinquante tatigué , & autant de palfangué très- 
patéthiques, promis & juré devant témoins à Li- 
fe t te , de n’époufer jamais qu'elle r 
A L M h d o R. 

Qui eft cette Lifette ? 

Lisette. 

c Lifette ? Qui fervoit ma future > la fille du beau* 
gere que voilà. 
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A L M E D O R. 

Bon, ennefçait plus où elle eft,la bonne Ii- 
Jbertine. 

L . I $ E T T E. 

\ 

Parlez-en mieux , s’il vous plaît , c'eft une très- 
honnête fille , & fi elle ne l’étoit pas , elle ne feroit 
pas eftimée autant qu’elle l’eft de Madame la Prér 
îidente de Cadillac. 

A L M E D O R. ;• 

La Préfidente de Cadillac? 

Lisette. 

Oui j Monfieur. ,* 

A L M E D O R. 

De Bordeaux? 

. Lisette. 

De Bordeaux , alliée à la moitié du Parlemeat 
<ge Paris , Si qui protégera puiffamment Lifette, 



A c c u r s E. 

11 vous dit vrai , Madame la Préfidente eft fa 
Maraine. 

A L M E D O R. ‘ 

Sa Maraine? 

Lisette. 

Oui, fa Maraine; cela vous étonne? Elle la 1 
nomma avec un Gentilhomme de fes amis, qui- 
n’éroit pas riche ,"■& qui alla brufquer fa Fortune 
aux Indes, dont il n’eft jamais revenu. 

A L M e d o R. 

Sçavez-vous comment s’appelloit ce Gentils 
homme ? 

L i s E T T B. 



» N 

Et qu’importe ? Madame la Préfidente a aflez 
de crédit pour que Lifette fe puiife paffcr d« fon 

Parain, . . i. t v; .tt 
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A L M E D O R. 

Je le crois; mais comment s’appelloit-il pour 
caufe } 

Lisette : 

Il n’y a pas un quart d’heure que j’ai vû fon 
Extrait - Baptiftaire ; à quoi cela nous fert-il? il 
s’appelloit Geronte. 

A l M e d o R. 

A quoi cela me fert ! cette Lifette eft ma fil- 
leule. 

Lisette. 

Votre filleule ? Et vous vous appeliez Almédor. 

A L M B D O R. 

J’avois mes raifons en ce temps-là pour me faire 
appeller Geronte. 

A C C U R S E. 

Voilà ce que je n’avois jamais fçû. 

Lisette. 

Quoi, Lifette feroit afiez heureufe pour être vo- 
tre filleule , & vous la reconnoîtriez pour telle? 

A L M H d o R. 

Oui, affurement , Moniteur ; mais que fera-t elle 
devenue ? je la recouvre & je la perds en même 
temps , où la retrouverai- je ? 
i * . Lisette. 

Pas loin d’ici , je fçais où elle eft, 

A LME D O R. 

- Eh ! Monfieur , apprenez-le moi de grace^ 

Lisette. 

J’irai moi-même tout à -l’heure vous la chercher, 
• & elle ne fçauroit venir fans moi ; mais je penfe à 
une chofe ; cette avanture pourroit bien nous met? 
are' tous trois d’accord. 



1 
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A C C U R S E. 

Comment ? 

Lisette. 

Premièrement , je fuppofe qu’on me cède Angé- 
lique , cela va fans dire. 

} A C C U R S E. 

Je n’en conviens pas , vous n’êtes pas mon fait* 
Ll$ETTE(à Almédor. ) 

Or je penfe, Monfieur, que puifque vous con- 
noiffez la famille de Lifette, que .vous fçavez qu’elle 
eft honnête & fans reproche ; Lifétte étant votre 
filleule , & autant aimée de vous que je vois qu’elle 
l’eft , vous pourriez bien en un befoin, & faute 
d’autre en faire votre belle-fille. 

A C C U R S E. 

Je ne m’y oppofe pas. 

Almedor. 

J’ai déjà Congé à l’érabliiTement de Lifette , faites 
la feulement venir; allez, Monfieur, de grâce, 8c 
ne vous amufez nulle parr. 

L I S E T T B. 

Je ferai ici en huit minuttes, & je renonce à 
tous les droits que j’ai fur Angélique , fi j’y man- 
que. d’une fécondé ; ferez- vous content ? vérifiez- 
k à ma montre , je vous la laiffe exprès* , 



4 - 
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SCENE XIII. 



ÀLMEDOR, ACCÜRSE, 



A L ME D O R. 

H O ! ho ! c’eft la montre que j’ai donnée 
ce matin à Lifette. Que veut dire ceci ? 
N’avez-vous pas remarqué que ce jeune homme 
Si Lifette ont quelques traits l’un de l’autre. 

A~c c u r s E. 

J’y faifois réflexion , comme vous ; mais je 
penfe à votre nom de Géronte , dont je n’avois 
jamai oui parlera je n’avois garde de fçavoirque 
vous fuiriez connu de Madame la Préftdente de 
Cadillac. 

ÀLMEDOR. 

Et moi je ne fçavois pas qu’elle fut a Paris ^ 
c’eft la meilleure de mes amies ; vous ne pouvez 
comprendre la joye que j’ai que Lifette foit cette 
jnême enfant que nous nommâmes enfemble. J’ai 
«les vues pour Clitandre & pour Lifette. - - 











SCENE 
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SCENE XIV. 

ANGELIQUE, LISETT E 
ALMEDOR, ACCURSE. 

Angélique. 

V Ous voulez bien , Monfieur , que j’aye l’hon- 
neur de vous préfenter Lifetce mci-même , & 
qu’après la fortune qui vient de lui arriver, je ne 
la regarde plus comme ma fui vante , mais comme 
mon amie. 

A LM P. d o R. 

Viens, ma chere Louifon , que je t’embrafle». 
«ous irons tout-à-l’heure enfemble chez Madame 
de Cadillac. Qu’eft devenu ce jeune Monfieur. à 
qui j’ai l’obligation de t’être allé avertir, & qui 
m’a Iaiffé ta montre? 

L I s e T T P. 

Permettez', Moniteur , que je commence par me 
jetter à vos genoux : je ferois indigne de la for- 
tune où je fuis parvenue: fi je vous laiifois pias 
, long-temps dans l’erreur. Ce jeune homme n’çâ: 
autre que moi-même. . 

ACCURSE. „ ; 

' jSous nous en étions quafl doutés. 




Tome IV* G» 
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SCENE XV. 

CLITANDRE, ALMEDORj 
ACCURSE, ANGELIQUE, 
LISETTE. 

A t M E D O R. 

V Ous a-t-on dit, Monfieur, à quel point je 
commence d’être heureux J voilà la fille dont 
j’étois en peine , & l’époufe que je vous deftine. 
ANGELIQUE. 

On veut que tu fois ma rivale. 

Lisette. 

Oh ! que je ne fuis pas fi fotte de perdre mon 
temps à vous arracher du cœur de Clitandre , vous 
y êtes trop attachée. L 



SCENE DERNIERE. 

LE VICOMTE, THIBAUT 
Me. T H I B A U T, ALMEOOI, 
ACCURSE, ANGELIQUE, 
CLITANDRE, LISETTE, 

Le Vicomte. 

A H 1 palafangué , vous ne me retiendrez pu* 
ie veux parler, moi. 

U mal* 
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C O M E D I E, $1 

Ciitandre le relevant 2 
Àh ! Moniteur , n’êtes- vous point bleffé ? 

A L M E D O K. 

Qu’il eft généreux ! 

Le Vicomte. 

Qu’eft-ce que cela vous fait ? mêlez-vous de 
vos affaires. Eft-ce que je ne fçai pas bien me te-, 
nir fur mes jambes ? jarni. 

A C C U R S E. 

Il eft fot , y vrogne , brutal , & a toutes fortes 
ale vices. 

A l m e d o r; 

Que je fuis malheureux.’ 

Le Vicomte. 

Mordienne , je viens vous dire que vous n’avee 
qu’à époufer votre Angélique , j’aime mieux le 
petit doigt de Lifette, que toute fa pèrfoniie. 

A K G E ï. I Q ü Î B. 

Belle déclaration î 

A JL M E D O R. 

Àh î c’eft trop de rufticité , maraut , vous me 
pouffez à bout. ( à Accurfe . ) Moniteur , je vous 
demande pardon , je ‘voüs ferai toutes fortes de 
iâtisfa&ions. ( à Ciitandre. ) Et vous , Mohiîèiir , 
vous ferez auffi content dè moi à votre tour j 
inais auparavant , permettez que je me fathfàife 
ki moi -même en préfeiîce de tout Iç monde, 
Hola, Thibaut. 

Thibaut. 

Monfîeuf. 

A L M e d o R. 

Faites-moi venir tôut-à-l’heure cet homme de 
Breft, qui doit partir dès ce foir pour aller aux Indes, 

G 4 
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Thibaut. 

Et pourquoi fi vite , cet homme de Breft ? 

A t M E D O R. 

Je veux qu'il emmene avec lui ce malheureux ^ 
& qu’il le laiffe aux Indes. 

Me. Thibaut^ bas. ) 

Notre fils aux Indes. 

A C C U R S E. 

Ah ! mon ami , cela eft par trop rude. : 

Le Vicomte. 
r Eft-ce bian loin de notre Ferme?. . 

A L M E D O R. 

Àllez-donc vite le chercher*: il fera Tôt tant quU 
lui plaira dans un autre monde. 

Me. Thibaut ( bas. ) 

Mon cher Colas en l’autre monde ? 

A C C U R S E. 

Ceci eft violent. . . 

A l. M E D O R. 

Je ne le verrai plus : aufli bien , jène me fuis ja- 
mais fenti pour lui aucune tendreffe , & je ne puis 
me perfuader qu’il foit mon fils. ( à Thibaut. ) Vous 
êtes encore-là , maraut ? 

Thibaut. 

Monfieur. 

A l m e d o R. 

Jè ferai mieux d’aller moi-même le lui remettre 
entre les mains ; allons , fuivez moi » miférable. 

Le Vicomte. 

En l’autre monde? Jaroigué je n’irai pas. (à Tfu * 
haut. ) parlez lui donc , où je dirai tout.. 

A L M E Q O R, 

Si vous ne me fuivez pas , je yais vous faire eaj 
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Thibaut. 

Oh ! je fuis perdu ! 

Le Vicomte. 

Oh ! tatigué , je n’y veux pas aller , moi , eo- 
fautre monde , envoyez-y votre fils , fi vous 
voulez.. 

A L m E d o R. 

Que veut-iL dire ? mon fils ! 

Le Vicomte. 

Je veux dire-, moi , que je Cuis fils de mon pere*. 
moi , & que je n’irai pas a l’autre monde. 

À L M E D O R. 

Ah ! vous réfiftez , c’eft trop de parience ; ho- 
là , mes gens , Lindoftanr , Vifapour, Bengala, 
liez & garottez-moi ce malheureux ? 

Thibaut et sa Femme ( à genoux .) 
Monfieur, hous vous crions merci r ce fot-là 
eft notre fils. 

A L M E D O R. 

Votre fils î Eh ! miférables , qu’avez - vous faiç 
du mien ? 

Me. Thibaut. 

Le voilà, Monfieur. 

Clitandre. 

Qu’entends- je ? 

A L M E D O K ( en courant l’cmbraJJ'cr. ) . 

Ah ! mon fils 1 

Lisette ( faifant un fot de joie» ). ; 

Mademoiselle. 

ANGELIQUE, 

Ciel ! 

A C C U R S E. 

Eft-il poflible 1 
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A L M E D O R. 

Ah ! mon fils , la force du fang ne s’eft jamais 
démentie en moi. . . Miférables. . . . 

Clitandre. 

Trouvez bon , Moniteur, que la première grâce 
que je vous demande en qualité de votre fils , foie 
le pardon de ces malheureux. 

A L M £ D O R. 

Je n’attendois pas moins de votre générofité. 

Cl I TANDRE^à Aceurfe. ) 

Puifque j’ai l’honneur d’être Gentilhomme , & le 
véritable fils de votre meilleur ami , voudrez- vous 
, bien , Monfieur , avoir pour moi les mêmes bontés 
que vous aviez pour fon fils fuppofé ? 

A C C V R S E. 

Monfieur , ce n’eft plus bonté ni complifance , 
& je ne fçaurois faire un plus digne choix pour ma 
fille. 

Le Vicomte. 

Je ne fommes donc plus Vicomte , mordienne , 
je ne me foucierois de l’être, que pour faire Made- 
moifelle Lifette VicomtefTe. 

A L M E D O R. 

Eh ! bien , je vous marie enfemble , & lui donne 
la Ferme pour fa dot. 

Lisette. 

Grand merci , mon parain ; viens mon pauvre 
Colas , tu vaux mieux qu’un Vicomte , pour en* 
«retenir la paix du ménage. 

Fin du dtrnitr Acie, 
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DIVERTISSEMENT, 



C Hacun des mains de la Nature 
Prend un cara&ére en naiffant i 
Le grand eft fait pour être grand , 

Il en porte une marque fûre ; 

C’eft en vain qu’une place obfcure 
Nous cache l’éclat de fon rang : 

Son cœur fans ceiTe nous allure 
De la noblelle de fon Sang. 

On danfi • 



VAUDEVILLE. 

P Eut-on par l’éducation 

Cacher une nailTance obfcure » 

En dérober jufqu’au foupçon } 

Non , non. 

Malgré tous nos foins v la Nature 
Se démafque par quelque trait ; 

On fent toujours ce que l’on eft, 

Lorfque , Silvie, l’importune raifon 
Nous ordonne d’être févére > 

Son confeil eft- il de faifon ! 

Non, non. 

Contre un tendre amant qui fçait plaire 
Tôt ou tard la vertu fe tait, 

<Qn fent toujours ce que l’on eft. 



Digitized by Google 
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Par la fierté le gros Damon, 

Prétend nous cacher fa naiflance r 
Eft-elle noble? A-t’il raifon ? 

Non , non» 

Car c’eft à l’air de fuffifance , 

Qu’un homme de rien fe connoît y 
Ou fent toujours ce que l’on eft. 

Certain petit Maître Barbon, 

Par !e fecoun* de la parure , 

Se fait-il aimer d’un tendront 
Non , non. 

Il déguife envain fa figure. 

Près d’une Iris qui s’y connoît. 

Un vieux fent toujours ce qu’il eft» 

« 

Croyez- vous , Enfans d’ Apollon , 

Fournir une heureufe carrière . 

Sur la foi d’un illuftre nom ? 

Non , non. 

C’eft du jugement du Parterre, 

Et de fon équitable Arrêt, :a 

Qu’un Auteur apprend ce qu’il eft, ^ 

F I N.- 




LE$ 
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EN UN ACTE, 

/ 

En Prose. 

Par M . B R u E Y s. 



Tome Ifr, 
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AVERTISSEMENT 
Sur les Quiproquo , & fur Us Embarras 
du derrière du Théâtre . 

I E Le&eur ne trouvera pas avec raifon 
_lesdeux Pièces fuivantes du ton de cel- 
les qui les précédent. Le fond du comique 
de celles-ci eft bien moins noble , & les ex- 
preflions bien plus dans le genre de farce ; 
au(fi ne les donne-t-on que fur ce pied là ; 
& vraifemblablement Monfieur de Brueys 
n avoit pas eu d’autre intention en les faifant. 
Il avoit imaginé les Quiproquo fur une avan- 
ture à peu près pareille,arrivée dans fa Pro- 
vince ; & les embarras du derrière du Théâ- 
tre ne font qu’une idée de Pièce , ou un 
nombre de fcénes détachées qu’il a raflèm- 
blées fous un même titre , & dont il avoit eu 
deffein de faire quelque chofe de mieux . 
L’imperfe&ion de ce dernier ouvrage a fait 
douter s’il de voit être inféré dans ce Re- 
cueil ; mais ce qui a déterminé à l’y admet- 
tre, eftlanotte qu’en donne Mr. Palaprat 
dans un de fes difcours préliminaires, en 
parlant des ouvrages de fon ami qui étoient 
venus à.fa connoiflànce, mais dont il croyoit 
les manufcrits perdus. Bien des gens rigides 
fur l’exa&itude des recueils ou compila- 

Hij 
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tions > auro'ent pu prendre de- là une autre 
idée de cette Pièce , & acculer le Libraire 
d'avarice ou de négligence de l’avoir orr.ife 
ici : c’ert ce qui a déterminé à la joindre 
aux autres Pièces de Mr. Brueys , & à aver- 
tir auparavant le Ledeur de la raifon qui 
y a engagé. Par ce moyen , ceux qui ne 
veulent que du bon , fe difpenferont , s’ils 
le jugent à propos , de lire cette Pièce ; & 
ceux qui font curieux de voir tout ce qu’a 
fait un Auteur , ne feront peut-être pas fâ- 
chés de l'y trouver. En tout cas on n’ac- 
cufera pas le compilateur de partialité , ou 
d’une confidération outrée & allez ordi- 
naire pour un Auteur , dont on met au jour 
les ouvrages ; puifque l’on n’a cherché qu’à 
fatisfàire tout le monde , en donnant ces 
deux Pièces. D’ailleurs , les embarras du 
derrière du Théâtre qui, à la rigueur , eft 
le feul ouvrage qu’on eût pu retrancher de 
ce Volume, ne fait pas une augmentation 
allez confidérable fur le total de l’édition 
des œuvres de Mr. de Brueys , pour cau- 
fer aux acheteurs le moindre renchérifle- 
ment. 
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ACTE U R S. 

LAPRESI DENTE de Ealivaux. 

NERINNE, Suivante de la Préiîdente. 

DU MANOIR, Pere de Marianne 9 
& maître du cabaret du Grand-Turc. 

MARIANNE , Fille de Du Manoir, 

E R A S T E , Amant de Marianne. 

LE BARON DE LA JOBLINIERE 
Gentilhomme de Beauce. 

U R B I N E , Servante du cabaret. 

LA VIGNE, Valet d’Erafte. 

JACQUO, Garçon de cabaret* 

Des hommes en manteaux gris & en man* 
teaux rouges. 

Un Commiflaire. 

Des Commis de barrière. 

La Scene efl dans une Salle du cabaret du 
Grand-Turc dans un Faux bourg d'Orléans , 
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quiproquo, 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

LA PRESIDENTE ( habillée en kommt) 
NERINNE. * 

LA PRESIDENTE. 

J E crois, Nerione que perfonne ne m’a recon- 
nue. 

N B R I N N E.. 

Eh! qui diantre reconnoîtroit fous cet habit , 
à l’heure qu’il eft , & au cabaret du Grand-Turc, 
Madame la Préfidente de Balivaux i 
La P R esi dente. 

Le perfide ! tu vois , Nerinne , à quoi me ré- 
duit fon infidélité. 

Nerinne. 

Mais croyez- vous. Madame, qu’Erafte fonge 
à époufer une des filles de Du Manoir , le maître 

de ce logis l 
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LA PRESIDENTE. 

Sans doute , je le crois ; ne fçais'- je pas que 
malgré les engagemens qu’il a pris avec moi, mal- 
gré tout ce que j’ai fait pour lui , le traître a l’in- 
fblence d’aimer Marianne ? ne fçais-je pas encore 
qu’il eft ici , & que l’on y fait des préparatifs de 
noces ? en faut- il davantage pour me déterminer? 

N E R I N N E. 

Ah ! je conviens qu’Erafte eft jeune , qu’il eft 
aimable , & de plus homme de guerre ; & j’avoue 
qu’il eft bien douloureux pour une femme comme 
vous , de fe voir préférer une jolie fille de dix- 
huit ans , & qui n’a que dix mille écus en ma- 
riage ; mais ce qui doit vous raflurer , c’eft que 
tout le monde dit que l’on donne cette Marianne 
à un Baron de Beauce tout des plus ridicules. 

Là PRESIDENTE. 

En un mot Erafte eft dans cette maifon , il aime 
Marianne, je le fçai; on parle de noces , & je,nc 
veux pal m’expofer à en avoir le démenti. 

N E R i N N E. 

Mais enfin , Madame , quel peut être votre deC- 
fein ? voulez- vous lui faire mettre l’épée à la main, 
que prétendez- vous ? 

La PRESIDENTE. 

Ce que je prétends , Nérinne ? faire valoir la 
promette de mariage qu’Erafte m’a faite î je l’ai 
fur moi , Nérinne , bien cachetée , & en bonne 
forme. 

N E R I N N E. 

Oh ! vous avez raifon ; quand on en a , il les 
faut bien garder ; car enfin n’en a pas qui veut des 
promettes: mais avec ce précieux papier, & ces 
quatre hommes que vous avez fait cacher dans le 
bois du jardin, que voulez-vous faire à votre cher 
Erafte ? 
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La PRESIDENTE. 

L’enlever. 

N E R I N N E. 

L’enlever? 

La PRESIDENTE. 

Oui, l’enlever. 

N E R I N N E. 

Une femme enlever un homme! 

La PRESIDENTE. 

Pourquoi non ? les hommes n'enlévent-Us pas 
les femmes ? cela doit être égal. 

N e R I N N E. 

Mais, Madame, quand vous l’aurez enlevé» 
que ferez- vous ? 

LA PRESIDENTE. 

Ce que je ferai ? belle demande ! il m’épouferaj 
n’eft - ce pas ainfi que nous en ufons , quand ils 
nous enlèvent ? 

N e r i n n f; 

Oh ! Madame , cela n’eft pas égal. 

La PRESIDENTE. 

Egal ou non, je m’en mocque; de tous mes 
amans Erafte eft le feul qui me refte , il m’appar- 
tient, & je prétends l’avoir. Voudrois-tu que j’at- 
tendifle qu’il eût époufé la fille de ce cabaretier , 
pour lui faire enfuite un procès & divertir tout le 
monde à l’audience ? non , non , la chofe eft arrê- 
tée , je l’enlèverai , & pour n’être pas connue , & 
faire réuffir moi-même mon projet, je me fuis ainfi 
déguifée ; mats j’entends quelqu'un : va dire à ces 
quatre hommes de monter doucement l’un après 
l’autre dans la chambre que j’ai retenue là-haut s 
quand Erafte paffera feul dans cette faile, je pien« 
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drai fi-bien mes mefures qu’il ne m’échappera pas ; 
je vais de mon côté examiner ce qui fe paffe dans 
ce logis. 

N B R I N N E. 

Quelle extravagante! 



SCENE II. 

MARIANNE, ERASTE, URBINE* 
LA VIGNE. 

Mari anne. 

I L faut donc l’avouer , Erafte j oui , je ferois 
au défefpoir d’être féparée de vous , & plutôt 
que d’être à ce Baron à qui mon pere me deftine, 
je ne fçai. . . . 

Eraste. 

Vous me charmez , adorable Marianne j cepen-> 
dant on prépare tout pour vos noces. 

Marianne. 

*■ Comptez que mon pere n’en fera pas le maî- 
tre , & je me mettrai plutôt dans un couvent pour 
toute ma vie , que de. . . . 

U R b i N E. 

Bel expédient ! après cela Erafte n’a qu’à fe 
pendre, & nous ferons tous hors d’embarras. 

M A H I A N N E. 

Me marier à ce Baron ! que deviendrois - je à 
Erafte } 

U R B 1 N E. 

Mais avec tous ces beaux fendmens , & tout le 
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bel étalage d’amour que vous allez vous faire Pua 
â l’autre (fuivant la louable coûtume des amans ) 
fi vous ne prenez vite un parti, vous ferez ce foir 
Madame la Baronne. 

E R A S T B. 

Je vais encore parler à votre pere , peut-être 
le toucherai-je en ma faveur. 

U R b 1 N B. 

Projet inutile , je connois à merveille Mr. Du 
Manoir, il y a qu nze ans que je le fers; comptez 
qu’il eft plus entêté qu’une vieille mute : il eft pré- 
venu , & s’eft chauffé la tête pour ce vilain Baron , 
& le diable ne Pen feroit pas revenir. 

E R a s T E. 

Que ferons-nous donc, la Vigne V 
Marianne. 

Quel remède à ce malheur, Urbineî 
La Vigne. 

A tout ceci je n’en vois qu’un ; mais U eft im- 
manquable. 

Marianne; 

Quel eft-il ? 

E R a s T h; 

Parle , mon cher la Vigne. 

La Vigne. 

11 faut , Monfieur , commencer par enlever Mi- 
demoifelle , & puis nous verrons après les expé- 
dient qu’il faudra prendre. 

E R A S T E. 

C’eft bien dit, 

Marianne. 

Moi , m’enlever , Erafte. . . . 

E R a s T E. 

Belle Marianne > fi ce moyen eft. le feul qui 
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nous refie pour faire notre bonheur , pourquoi.^ 

Marianne. 

Non , Erafle , non , je n’y puis confentir. 

I- a Vigne. 

Eh bien, Monfieur, laiffons Mademoifelle de- 
venir Baronne , puifqu’elle le veut. 

Marianne. 

Epoufer le Baron, ou être enlevée, quelle fi- 
tuation, Urbine! 

U R B I N E (par réflexion. ) 

Un enlèvement ! oui-deà , fen conviens , cela 
efl fort ; mais après tout , Mademoifelle , on pré- 
tend que votre mere a été enlevée ; on m’a mê- 
me fort affûtée que votre grande mere l’avoit été 
aufli ; ainfl vous êtes de race à n’être mariée que 
par enlèvement. 

Mari anne. 

Mais l’honneur , Urbine ? 

U R B I N H. 

Eh bien ! l’honneur n’efl-il pas à couvert? vo- 
tre mere n’a-t-elle pas confenti à votre mariage ? 
n’avez- vous pas une promeffe de Monfieur ? allez, 
allez , combien de filles font très bien femmes au- 
jourd'hui , qui fe font fait enlever fans avoir pria 
autant de précaution ! 

Mar i annb. 

Ah , Urbine ! quel confeil me donnes-tu * 

fc R A S T I. 

Belle Marianne , fi vous m’aimez , fongez qu’U 
s’agit de n être jamais féparé de vous. 

La Vigne. 

Comptez, Mademoifelle, que vous n’avez point 
d’autre parti à prendre. 
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U K B I N E. 

J’y trouve cependant une difficulté. 

Marianne. 

Eh quelle eft-elle ? 

U R b 1 N E. 

Moniteur votre pere qui fe défie de vous , a 
fermé toutes les portes ; il a plus fait , il a dé- 
fendu à tous fes gens de vous laiffer fortir j voilà 
le diable. 

La V i g N f. 

Eh bien , forçons quelque partage. 

U R b 1 N ». 

Non , non , il faut éviter l’éclat ; on crieroit 
au fecours ; il y a là-haut des Avocats , des Pro- 
cureurs , & un Commiffaire , qui plus eft : Dieu' 
i^ait comme la Juftice fe mettroit d’abord en jeu. 

La Vigne ( après avoir rêvé. ) 

Il me vient une bonne idée ; mais ce lieu n’eft 
pas propre à vous le communiquer ; écoute , Ur- 
bine fi j’ai tort, ( il lui parle à l'oreille. ) 

U R B I N E. 

Fort- bien ; mais j’entends quelqu'un , c’eft votre 
pere. Mademoifelle , allez dans ma chambre , je 
vais vous y trouver , & je vous dirai de quoi il 
eft queftion ; mais fur- tout point de fi , de mais, ni 
de car ; je n’aime pas qu’on me dérange dans mes 
projets: vous, Erafte, courez avertir vos gens , & 
que le carrofte foit au plutôt à la porte du jardin ; 

toi va vite où tufçais eh ! là tu m’entends, 

& reviens nous trouver promptement. 

La Vigne. 

J’y cours. 

Marianne (à Erafle. ) 

Allons doncj voyez, Erafte , ce que je fais pour 
vous. 
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E R A S 7 E. 

Plus vous faites pour moi, & plus vous aug- 
mentez mon amour & ma reconnoiffance. Adiei’ t 
belle Marianne ; je vous quitte ; mais ce même 

amour vous eft un fur garant 

U R B I N B. 

Eh ! morbleu partez : vous nous direz tout cela 
ce foir. 

ERASTE (à Urblne. ) 

Je m'en rapporte à toi; prends bien garde au 
moins 

URBINEf/c Cbajfant. ) 

Eh oui , oui , allez & ne vous embarrafîez de 
rien. ( à Marianne ) Vous , pafiez par ici pour ne 
point rencontrer Monfieur Du Manoir , & fon Ba- 
ron de Beauce. Je les entends , fuyez .... Enfin 
les voila partis. 



SCENE III. 

DU MANOIR, LE BARON,’ 

U R B 1 N E. 

Du ManOIrCæ Urbine. ) 

U Rbine , ayez foin que tout le monde foit con- 
tent ; prenez bien garde que ma fille ne for- 
te , & que l’on nous laiffe feuls ici ; nous avons 
quelque chofe à dire , Monfieur le Baron & moi. 
Urbine. 

C’eft affez , Moniteur , foyez tranquille , tout 
ica bien. 
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SCENE IV. 

LE BARON, DU MANOIR,’ 

Le Baron. 

C H ! çà , beau-pere , parlons un peu d’affaires ; 

Quel avantage ferez-vous, s’il vous plaît, 
au premier enfant mâle que j’aurai de Marianne? 

Du Manoir. 

Parbleu , Moniteur , je vous ai tout dit , je n'ai 
qu’un mot , & deux filles toutes prêtes a marier; 
je vous donne la plus jolie , je ne vois pas que 
vous ayez rien a me demander de plus , & je joins 
à cela une dot de trente bonnes mille livres: ce 
fera votre affaire départager cela entre vos mâles 
& vos femelles. 

Le Baron. 

Mais cet argent eft-il bien compté ? car je ne 
prétens pas me méfallier à crédit. 

Du Manoir. 

Oh' parbleu, Monfieur , informez-vous de moi: 
j’ai pignon fur rue , & votre argent eft tout prêt. 
Le Baron. 

Fort bien , tandis que votre fille fe difpofe à 
devenir ce foir Madame la Baronne , & à fe 
trouver une des premières Dames de la Beauce ; 
réglons un peu le Contrat. 

Du Manoir. 

Oui - dea , Monfieur , réglons , réglons , c’eft 
bien avifé* 
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Le Baron. 

Quelle qualité, Beau-pere , vous donnerons» 
nous , qui Tonne un peu haut ? 

Du Manoir. 

Eh ! mais cela va fans dire ; nous mettrons au 
Contrat , Marianne , fille de Moniteur du Manoir, 
Maître du Grand-Turc: eft-ce que cela ne Tonne 
pas allez? 

Le Baron. 

Oui ; mais fi nous ôtions du Manoir & Maître 
& que nous millions feulement : Marianne , fille 
du Grand Turc? hen , qu'en dites- vous ? 

Du Manoir. 

Oh ! bien , mettez , mettez comme il vous 
plaira ; pourvû que ma fille Toit Baronne , il ne 
m’importe. 

Le Baron. 

C’eft afin que les enfans que nous aurons foient 
plus fùrement Gentilshommes & Demoifellesi car 
-je vous réponds d’une nombreufe lignée. 

Du Manoir. 

A la bonne heure , vous êtes le Maître , c’efl 
votre affaire. 

Le Baron. 

Je ne fçai ; mais j’ai fongé encore à une chofe , 
à propos de notre Contrat. 

Du Manoir. 

Eh ! à quoi , Monlieur le Baron ? 

Le Baron. 

Votre fille a été cajolée de beaucoup de gens; 
& à parler franchement , Beau-pere , elle n’a pas 
eu chez vous de trop bons exemples. 

Du Manoir. 

Oh ! parbleu j’y ai mis bon ordre ; elle n’a pas 
affaire à un Tôt , au moins ; & tout Maître de ca- 
baret 
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baret que je fuis , je fçais mon pain manger. Ah ! 
oui, ma foi, c’eft bien à moi qu’on en revend* 
n’ai-je pas fervi dans la Milice > 

Le Baron. 

Cela eft vrai ; mais on dit que Marianne eft un 
peu coeffee d’un certain Erafte. 

DuManoir. 

Àh ! c’eft une médifance ; je les ai trouvés quel- 
quefois , il eft vrai v tête-à-tête dans le bois de 
mon jardin ; mais je lui ai bien défendu de le voir» 
& Erafte eft un honnête- homme , un Officier qui 
fert bien le Roi, & que j’ai connu dans ma der-, 
niere campagne. 

Le Baron. 

Tant qu’il vous plaira ; mais pour ne rien rif- 
quer , & pour que mon honneur foit à couvert , 
quand elle fera ma femme , j’ai fongé à une pré- 
caution , dont aucun mari ne s’eft encore avifé * 
je crois. 

Du Manoir. 

Et quelle précaution ? 

Le Baron. 

C’eft de faire mettre dans le Contrat un article 
tout exprès, par lequel il fera dit, que quoique 
nous foyons mariés enfemble , nous demeurerons 
cependant féparés d’honneur. 

Du Manoir. 

Séparés d’honneur? 

Le Baron. 

Oui , comme on eft féparé de biens : avec cette 
claufe , elle aura fon honneur à elle . & j’aurai le 
mien à moi ; ainfi chacun fera de fon honneur 
comme il l’entendra: hen, cela eft il bien imaginé? 

Du Manoir. 

Jarnibleu , Monûeur le Baron , que vous êtes 

s Iome llf* I 
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un rufé compere ! morbleu , fi je m’etois avifé de 
cette ciaufe-la quand ie me mariai. ..mais bafte. 
Le Baron. 

Ah ! çà , puifque nous fommes convenus de nos 
r faits, il ne refte plus qu’a taire dreffer le Con- 
trat; & c’eft ce que je veux faire. Adieu, Beau* 
pere , fongez que la dot foit prête , au moins. 
Du Manoir. 

Allez , allez , mou gendre, vous ferez content. 



SCENE V. 

D U M A N O I R feul. 

M A foi , vive les Barons pour avoir de l’ef- 
.prit , il en faut convenir. Quelle fortune 
pour ma fille , d’époufer un Baron ! & un Baron 
de Beauce / Ma foi , je l’emporte fur mes Con- 
frères , ils en crèveront tous de dépit pour le coup. 
Mais il faut parler à Marianne , pour la difpofer 
â bien recevoir Mr. le Baron, & ne pas manquer fa 
fortune; car il eft bien vrai qu’elle eft un peu coëf* 
fée de ce Monfieur Erafte. Hola, ho lUrbine, 
Urbine : cette coquine- là, fous prétexte qu’il y 
a long- temps qu’elle me fert , me fait toujours 
Crier une heure , Urbine. . . . Urbine. , . • 

♦ 

I ' - - J*. - * ' * . 
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SCENE VI. 

» 

DU MANOIR, ÜRBINE. 

U R B I N E fur le meme ton . 

M Onfieur, Monfieur. 

Du Manoir. 

Veux-tu donc me faire égoftller ? Que ne ré- 
ponds-tu , quand on t’appelle ? 

U R B I N E. 

Mais, Monfieur , vous criez fi fort , que l’on ne 
yous entend point: que vous plaît-il? 

Du Manoir. 

Fais-moi venir Marianne tout-à-l’heure , j’ai à 
lui parler. 

U R B i N e. ' 

J’y vais , Monfieur $ ( à part. ) pefte (bit du 
Contre- temps. 

Du Manoir. 

Que marmottes-tu là entre tes dents ? va vite 
la : chercher. , 

U R B I N E (à part. ) 

Que lui dirai- je ? {'haut. ) Monfieur , elle n’a 
pas le temps préfentement. 

■Du M A h’q ï R , / 

Qu’elle le prenne , & qu’elle vienne vite , car 
il faut abfolument que je la voye.‘ : - 

~ ' , C U R B I N E ('à part. ) . .. 

Diantre , foit de l’homme , ( haut. ) Monfieur* 
Æe eft ëtifermée dans fit chambre. • t *‘* ' 

■w •• 

I IJ 
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Du Manoir. 

Je vais donc la trouver. 

U R B i N E. 

Attendez , attendez , Monfieur ; ( à part , ) quel 
chien d’embarras ! 

Du Manoir. 

Par quelle raifon attendrois-je ? j’y vais, te dis- 
je. ( Il veut fortir. ) 

U R B I N E. 

Doucement , Monfieur , ( à part. ) j’enrage. 
( elle le ramene. ) Monfieur , vous ne fçauriez la 
voir préfente ment. 

Du Manoir. 

Et pourquoi donc ? 

_ U R B I N E en riant » 

Vous ne vous en doutez pas ? 

Du Manoir. 

Non , ma foi. 

U R B I N E en riant • 

Oh ! fi-fait , fi-fait. 

Du Manoir. 

Eh ! non-fait , non-fait , de par tous les dia- 
bles : Mademoifelle Urbine , je vous châtierai 
d’ici , ou vous me direz tout-à-l’heure. . . . 



S CENE VII.' 

DU MANOIR, URBINE, lACQUOi 

JACQUO à du Manoir . 

À H ! Monfieur , venez vite , il y a dans 1er 
f \ jardin trois carroflees de beaux. Monfieur* & 
de belles DemoifeUes de qualité , qui demandent ^ 

4 v 

e 
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vous parler, parce qu’ils difent, comme çà , qu’ils 
veulent Couper ici , & que vous leur failiez grand’ - 
chère. Jarnigoi qu’ils ont l’air coffu 1 
U R B I N E. 

Allez promptement Moniteur * & ne manquez 
pas une ft belle occafion. 

Du Manoir. 

J’y vais; toi , Conge à avertir ma fille de Ce trou- 
ver dans mi chambre, où je me rendrai dans un inf- 
taat; mais qu’elle n'y manque pas. ( à J aequo. ) 
Toi * viens avec moi pour recevoir mes ordres* 

( Ils fartent . ) 

U R B I N E. 

Ah ! je refpire ; je ne me fuis jamais trouvée dans 
un pareil embarras : allons trouver Marianne , 8c 
tâchons de lui faire éviter la rencontre de fon pere* 
mais je l’apperçois. Ahl qu’elle a bon air fous ce 
déguifement 1 



SCENE VIII. 

URBINE, MARIANNE (habillée en homme . } 
Marianne. 

J * Ai entendu fortir mon pere , & je fuis venu ' 
promptement te retrouver dans la crainte qu’il 
ne vînt me furprendre dans ma chambre. 
Urbine. 

Oh ! ma foi , pour le coup , je le donne au plus 
fin à vous reconnoître; que les habits d’Erafie vous 
font bien ! oui , vous pouvez paifer par- tout à pré-* 
fent fans rien craindre. 
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Marianne. 

Non, Urbine , ce deguifement ne calme point 
mes craintes , & il faut que l'antipathie que j’ai 
pour le Baron , & l’amour que je reffens pour 
Erafle foient bien forts , pour m’engager a faire une 
démarche aufîi hardie. 

Urbine. 

Ma foi , Mademoifelle , c’eft bien-là le moment 
d’avoir des (crupules , quand il s’agit de prendre 
un mari qui vous convienne ; point de réflexion , 
s’il vous plaît , ou je vous abandonne. 

Mar ianne. 

Eh bien ! Urbine , c’en eft fait , je ferai tout 
Ce que tu me diras ; mais fois fûre que je me pu- 
nirai de mon imprudence par une retraite éternelle, 
fi ce projet ne réuffit pas au gré de mon honneur 
& de mes fouhaits. 

Urbine. 

A la bonne heure,- mais ne perdons point de 
temps , Erafle doit être de retour , il m’a dit qu’il 
feroit avec fes gens à L petite porte du jardin j il 
vous attend, fans doute, allez le trouver. 

Marianne. 

Je tremble , & 

Urbine. 

Oh ! point de ces craintes- là , je vous prie , & 
fongez feulement que vous pafiez devant la porte 
fle la cbambre de votre pere , & qu’il pourroit bien 
^rêrre; vous n’avez pas befoin de moi , & je ne 
pourrois que vous faire reconnoître : partez-donc 
promptement, je relierai ici pour ne donner aucun 
foupçon i & pour le plus fur , je vais éteindre les 
lumières. 

• ■ » * * 

r* * - ** 

, * * ■ > . . . £ 
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SCENE IX. 

DU MANOIR , MARIANNE , URBINE. 

Pendant cette Sccne , le Jeu muet d'impatience 6 * 
gitation de Marianne, fait croire à du Manoir 
ce qu Urbine Lui veut perfuader . 

Marianne à Urbine. 

A H, Ciel ! Urbine, voici mon pere, il a fermé 
la porte , que vais-je devenir. 

Du MANOIR, un flambeau à la main 
fans voir perfonne. 

J*ai entendu du bruit fur l’efcalier , voyons ce 
que c’eft j mais qui diable a éteint la lumière ? 

URBINE, tandis que du Manoir va rallu- 
mer les lumières , dit à Marianne : 

Tout eft perdu , Mademoifelle , vous ne pou- 
vez fortir ; mais ne vous déconcertez point , 
votre habit m’infpire une rufe , tenez- vous là , 
& fecondez-moi bien , marchez en colere , faites 
le méchant. 

Du MANOIR appercevant Urbine. 
Qu’eft-ce donc , Urbine feule & fans lumière l 
Oh , oh , avec un Officier ! comment coquine } 

- Urbine. 

Paix , ne parlez pas û haut , Monfieur , ou 
yous êtes perdu. 

Du Manoir. bas en tremblant. 
Comment , «rogne , je veux parlerhaut 

* » * t' 

« «* : - - 
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U R B 1 N £. 

Paix, vous dis- je; fi l’on vous entend, vont, 
êtes mort , ( bas à Marianne, ) Enfoncez votre 
chapeau fur vos yeux. . , . 

Du Manoir. 

Je fuis mort ! . . 

U R B I N E. 

Oui, mort; voyez vous ce jeune Officier; 

Du Manoir. 

Eh» bien , oui. 

ÜRBINE bas à Marianne, 

Allons, de l’emportement, jurez , peftez , haut 
à du Manoir. Je tâche de l’appaifer. à Marianne • 
Fort bien. 

Marianne. 

Fort mal. 

Du Manoir en tremblant • 

En effet , il paroît fâché. 

Marianne Sas, 

Cruel amour! à quoi m’expofes-tu } 

Du Manoir à Urbine . 

Je veux fçavoir ce que c’eft. • 

Urbine. 

La pefte , donnez-vous-en bien de garde , ne 
l’approchez pas , je l’ai entendu par hazard , il 
tenoit confeil avec cinq ou fix de fes amis pour 
vous tuer. 

Du Manoir. 

Pour me tuer, moi ? Et pourquoi? 

U R B I N N £. 

Vous fouvient-il de cet Abbé qui vint ici l’autre 
Jour avec un Moufquetaire , un Officier de dragons , 
& trois femmes ? 

Du Manoir. 

< Oui. Eh , bien i 

Urbine. 
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U R B 1 N E. 

C’eft ce môme Officier de Dragons ; ne fouffler 
pas , vous dis- je -, il vient de dire , que votre vin 
les a penfé tous faire crever. 

JL> u Manoir. 

Eh ! mais ; fi Ton s’eny vre chez moi, eft-ce ma 
faute. 

Mari ANNE fe promenant à grand, 
pas y à Urbine. 

A quoi bon cette hiftoire , Urbine ? à part , 
Que je fuis malheureufe ! 

Urbine à Marianne. 

Bon. Ah ! Monfieur, fauvez vous. S’il vous re* 
connoît , fi il appelle fes amis , c’efi fait de vous. 

Du Manoir effrayé. 

En effet » j’ai entendu des manteaux rouges fur 
Pefcalier. 

Urbine à part . 

Bon , c’eft Erafie & fes gens. haut. Ne vous 
l’ai-je pas dit ? Je l’ai très-fort alluré que vous n’é- 
tiez pas ici y & je vais le lui dire encore. 

Du Manoir. 

Mais , pourquoi les lumières étoient-elles étein- 
tes ? 

Urbine: 

Pourquoi ?... parce que j’avois peur qu’il ne 
TOUS reconnût ; ôtez - vous d’ici, à Marianne. Je 
vous jure , Monfieur , que Monfieur du Manoir eft 
forti. bas. Faites donc du bruit, à du Manoir. Re- 
tirez-vous. à Marianne. Il eft parti hier pour la 
campagne, bas. Allons-donc , mettez l’épée à la 
main, à du Manoir. Fuyez , vous dis-je. 

Du Manoir bas à Urbine. 

Je vais chercher mon gendre le Baron ; c’eft un 

Tome ir. K 
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brave homme, & avec lui je ne craindrai rieni * 
U R B I N B. 

Gardez-vous-en bien; vous ne connoiflez pas ce 
drôle-là ; il battroit toute la Beauce ; retirez-vous 
feulement , laiffez la porte ouverte , & je le ferai 
fortir ; répofez-vous fur moi. Ah ! Ciel ! le voilà 
qui met l’épée à la main; fauvez- vous vite , ou 
vous êtes mort. . . Enfin , le voilà parti , la porte 
eft ouverte , & nous fommes libres. 



SCENE X. 

MARIANNE, URBINE. 

Mariannh. 

.A. La fin je refpire. 

U R B i N B. 

Sortez vite, que ceci n’arrive plus ; Erafte eft là,' 
fans doute , qui vous attend. Ce font apparemment 
les manteaux rouges que votre pere a entendu ; je 
vous quitte, Adieu. 
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SCENE XI. 

MARIANNE, LA PRESIDENTE. 

La PRESIDENTE à des hommes 
en manteaux gris . 

C ’Eft Erafte qui pafle , il eft feul , je le recon- 
nois à Tes habits ; faififfez-vous de lui , vous 
autres , & conduifez-le dans la chambre haute de 
ma maifon , qui donne fur le jardin de ce logis; 
je vous fuivrai de près, feule. Enfin , traître , je 
te tiens , tu ne m’échapperas plus , & je vais voir 
de quel front tu foutiendras la trahifon que tu 
m’as faite. 



« 



SCENE XII. 

E R AS T E , LA VIGNE, fuivi d'hommes en 
manteaux rouges. 

E R A S T E. 

’ i \ 

B On , voila Marianne , qui va. fans doute, où 
je lui ai dit de fe rendre j fuivez -;Ia fans 
bruit, & menez-Ia où je vous ai dit. 

La Vigne. 

Oui, paflez devant ; mon maître & moi nous 
ferons l'arriére- garde , & nous empêcherons que 
perfonne ne nous fuive. 

• K ij 
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S CE NE XIII. 

URBINE, DU MANOIR 

qui furvient . 

M Arianne doit être déjà loin ; ainfi pour que 
l’on ne me foupçonne de rien , il eft temps 
que je donne l’allarme au quartier. Au fecours , 
au fecours» Monfieur du Manoir, Nannon , Jac- 
quo, Angélique, au fecours, au fecours , au fe- 
cours. 



SCENE XIV. 

DU MANOIR, URBINE. 

Du Manoir. 

Q u’y donc ? à qui diable en as- tu , de 
crier comme |Éfais ? 

U R B I N B. 

Ah! Monfieur! 

Du Manoir; 

Quoi? 

Urbine. 

Ah ! Monfieur ! 

Du Manoir; 

' Eh! bien» 
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U R. B I N E. 

Marianne. ... 

Du Manoir. 

Eh ! bien , Marianne. ... 

U R b I N E. 

J’allois la chercher pour vous l’amener, comme 
vous me l’avez ordonné ; j’ai d’abord entendu de 

ce côté- là un cri; mais un cri & puis tout 

d'un coup , je n’ai plus rien entendu. 

Du Manoir. 

Que veut dire cela ? 

U R b I N E. 

Cela veut dire , Monfîeur, que peut-être cet 
Officier de Dragons, ces manteaux rouges.,... 
Ah ! la pauvre Marianne ! 

Du Manoir, 

Quoi , ma fille feroit enlevée ? 

U R B I N E. 

Monfîeur , ces gens-là font bien vindicatifs. 

Du Manoir. 

Ah ! coquine , tu as facilité fon enlèvement. 

U R B I N E. 

Moi , Monfîeur ? Eh ! fi cela étoit, ne me feroil* 
je pas fauvée avec elle ? 

Du Manoir. 

En effet ; mais de quel côté font-ils allés > Paît 
où ont- ils paffé ? 

U R B I N E. 

lis ont palTé , à ce que je crois. . . ils ont pi£é 
par la porte que vous aviez laiiTé ouverte. 

Du Manoir. 

Allons vite avertir le Commiflair# , il fotmc 
• * ••• 

K il) 
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heureufement là-haut. Au voleur , Moniteur le 
Commiffaire , au voleur , au voleur. 

ÜRBINE. 

Courage , il ne me foupçonne de rien : pendant 
qu’il va fe plaindre au Commiffaire , allons voir 
fi nos amans font en fureté. Ah Ciel ! je vois 
Erafte ; comment ofe-t-il reparoitre ici ? à Erafle » 
Qui diantre vous amené en ce logis? 



SCENE XV. 

VRB1NE, ERASTE, LA VIGNE, 
& les Commis de la Barrière» 

E R A S T S. 

J L a fallu céder à la force» machere Urbine. 

U R B I N E. 

Et que viennent faire ici les Commis de la bar-' 
riere ? que vous eft-il arrivé ? 

La Vigne. 

„ Malencontre. Ils nous traitent comme des Con- 
trebandiers , cela n’eft-il pas bien injufte» 
ERASTE d'un air abattu. 

Marianne me defefpére , Urbine ; certainement 
elle ne m’airau pas , fit je ne comprends rien à fon 
procédé. 

Urbine. 

Expliquez-vous , Moniteur. 

b R a s T E. 

Oui» Marianne a perdu l’efprit » ou la cruelle 
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s’eft repentie du parti qu’elle a voit pris. O ciel ! 
que je fuis malheureux ! ma chere Urbine , il n’eft 
plus temps de rien déguifer , & . . . . 

Urbine. 

Mais encore , que veut dire tout ceci ? 

La Vigne. 

C’eft ce que je vais te dire ; tu le comprendras 
fi tu peux. A peine les gens que Monfieur avoir 
amenés ont voulu la faire monter en carroffe , 
qu’elle s’eft mife à crier comme tous les diables. La 
canaille s’eft amaffée , les broches , les bâtons, les 
hallebardes ont paru dans un clin d’œil. Nous avons 
foûtenu le choc , mon maître & moi , avec une 
intrépidité merveilleufe. Fouette cocher , difions- 
nous fans ceffe : le cocher de fouetter , & elle de 
crier, enfin ayant perdu le carroffe de vue , & ne * 
pouvant plus tenir tête à la multitude qui nous 
accabloit nous avons été arrêtés à la barrière par 
ces Meffieurs , qui nous ramènent ici fort civile* 
ment , comme tu le vois. 

U R b 1 N E. 

Pefte foit de la folle avec fes cris j c’étoit bien 
là le temps. 

F. R A S T E. 

Ah; ma chere Urbine, Marianne auroiteuplus 
de réfolution , fi elle avait eu plus d’amour. 

Urbine aux Commis. 

Oh çà Meffieurs , retirez-vous , s’il vous plaît ; 
je réponds de ces gens-ci. 

Un Commis. 

Quand nous les aurons remis entre les mains de 
.Mr. Du Manoir , notre voifin & notre ami. 

E R a s T E. 

Le voici. 

• K if 
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La Vigne. 

Et avec un Commiftaire , de par tous les diables. 



SCENE XVI. 

eraste, la vigne, urbine, 

DU MANOIR, LE COMMISSAIRE, 
JACQUO, LES COMMIS. 

Le Commissaire , une ferviette à la main . 

A Lions , allons , de quoi s’agit-il? dépêchons 
ceci ; il eft bien cruel de ne pouvoir être un 
moment fans travailler. ( à Jacquo. ) Toi , va cher- 
cher ma robe. ( aux Commis, ) Et vous , qu’avez- 
vous à dire ? 

Un Commis. 

Moniteur , nous avons vû qu'on enlevoit une 
fille de chez Moniteur Du Manoir, nous l’avons 
entendue crier } & voici les enleveurs que nous 
avons arrêtés. 

Du Manoir. 

Ah, ah! Moniteur, c’eft donc vous.* 
Eraste. 

; Oui, Moniteur, c’eft moi; j’enlevois . il eft 
Vrai , Mademoifelle votre fille , parce que vous 
aviez la cruauté de me la refufer. Je l’aime, fa 
.mere me l’a promife , nous nous fommes donné 
une promeffe de mariage , & je fuis ptêr a l’epoufer, * 

Le Commissaire. 

Oh, oh ! Moniteur fe met à la raifon ; dès qu’il 
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l’époufe , c’eft une affaire finie , vous n’avez plus 
besoin de moi. 

Du Manoir. 

Attendez un moment, Monfieur le Commiffaire; 
Monfieur veut bien époufer ma fille ; mais je l’ai 
promife moi au Baron de la Jobliniere , & il eft ac- 
tuellement chez le Notaire , qui fait dreffer le 
contrat. 

Le Commissaire. 

Vous ne pouvez pas la donner à deux, & Mr * 
me paroit être le premier en date. 

U R B I N E. 

Il eft vrai. 

Du Manoir. 

Nous verrons tout cela ; mais avant tout , je 
veux qu’on me rende ma fille. 

E R A S T E. 

Elle eft fans doute chez moi ; Mr. le Commif- 
faire peut prendre la peine de l’y aller chercher; 
La Vigne l’y conduira , & il n’y a pas loin d’ici. 

Le Commissaire. 

Allons donc: mais faites dire, ie vous prie, là 
haut que l’on m’attende. ( à part. ) Ceci fervira à 
payer le fouper. 

Du Manoir. 

Obéis à Monfieur , Urbine , & fais boire ces 
Meilleurs pour les remercier du fervice qu’ils 
m’out rendu. 

Urb i n e. 

J’y cours. ( à part. ) Et je reviens dans le mo- 
ment voir comme tout ceci finira. 
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SCENE XVII. 



LE BARON, DU MANOIR, 

E R A S T E. 

Le Baron. 

O H çà , Beau.pere , le contrat eft drefle en 
bonne forme & avec toutes les claufes re- 
qnifes ; je donne mon nom & ma Baronie au pre« 
«mer de mes enfans mâles. 

. D y M a v o I R. 

Oh oui ma foi, il eft bien queftion ici de mâ- 
les : voilà Monfteur qui ne veut que des femelles. 
. L E B A R O N. 

Qui, Monsieur? je le connois , c’eft un galant 
homme; il fera parbleu de la noce , je l’en prie. 

, D u a N O I R. 

Oh, il n’en veut être que trop , de par tous les 
diables. 

LeBaron. 

Comment ? 

D u M a n o I R, 

U vient d’enlever votre prétendue. 

LeBaron. 

> Comment ma future eft enlevée ? 

E R A S T E. 

Oui, Monfieur !«. Baron ; mais je ne vous ai 
point offenfé ; j aimois Marianne avant que vous 
eulpez penfé à l’epoufer. Nous étions engagés l’un 
* i autre , & j'ai voulu me faiûr d’un bien qui 
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m’appartient , & dont on ne pourra me féparer 
qu'avec la vie. 

Le Baron. 

-Eh bien? Beau pere, jugez par ce commence- 
ment fi j’avois bon nez de faire mettre dans le 
contrat la claufe de réparation d’honneur. Oh , ohl 
que l’on n’eft pas fi fot en Beauce j touchez-là , 
Moniteur Du Manoir ; vous pouvez vous engen- 
drer ailleurs. ( d'un ton d'ironie. ) Les filles du 
Grand Turc ne font bonnes que pour des Bachas, 
entendez-vous f Serviteur. ( il fort. ) 



SCENE XVIII. 

DU MANOIR, ERA.STE» JACQUO; 
/ U R B 1 N E. 

J A C Q U O tout ejfoufli . 

A H Monfieur ! en apportant la robe de Mon- 
fieur le Commiiïaire, j’ai entendu Mademoi- 
selle Marianne qui criou comme un diable dans 
la maiton de Madame la Prefidente de BaUvaux. 
Du Manoir. 

Tais-toi , tu né fçais ce que tu dis. 

U R B I N E. 

Vas vas , nigaut , tu n’es qu’un fot. 

J A C Q U O. 

Il faut bien que cela foit , car tout le monde 
me le dit j je ne fuis qu’une bête , j’en conviens : 
& cependant votre fille crie & fe veut jetter par 
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la fenêtre dans voire jardin; mais je cours lui dire 
de fe donner patience. 

*■ H A s T E. 

T U re trompes Jacquo , elle eft chez moi, & 

Monfieur le Commiffaire l’eft allé chercher. Voici 
éeja la Vigne. 



SCENE XIX. 

L A VIGNE, fe /„ pricUm. 

La Vigne i Erafl,. 

A beS: r ei; u éi,^ fieur ’ ao “ , fa!,une 

t K A S T E. 

Comment ? 

L A V I G N B ; 

Vous allez voir tout-à-l’heure. Voici le Com- 

«levé^r amene la perf0 “ e 1“' «"* 



4 



- 



* ► ■ J* 4 . 

r ilS A- f -é 

'y à é-é « !r 
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SCENE XX. 

DU MANOIR, LA PRESIDENTE; 
ERASTE, LE COMMISSAIRE, 

LA VIGNE, URBINE. 

ERASTE à la Préfidente la prenant 
pour Marianne. 

V Enez belle Marianne , j’ai tout avoué & ; 

( la reconnoijfant ) ah ciel ! 

Du Manoir. 

Madame la Préfidente de Balivaux en habit 
d’homme. 

La PRESIDENTE à Erafle. 

Oui c’eft moi , traître ; ofes-tu bien foûtenir mes 
regards? Par quel hazard , perfide, as- tu pû m’é- 
chapper , & comment as-tu fi promptement chan- 
gé d’habit ? parle. 

Urbine. 

Quel galimathias } 

Eraste. 

Je n’y comprens rien. 

La PRESIDENTE.' 

Te voilà confondu , perfide , & tu connois à 
préfent toute la noirceur de ton procédé .... m’en- 
lever ! ingrat. 

Du Manoir. 

Que veut donc dire tout ceci ? eh bien , Mon- 
sieur le Commiffaire ? 
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Le Commissaire. 

Eh bien , je vous amene la perfonne que j’ai 
trouvée chez Monsieur. 

La PRESIDENTE. 

Scélérat , tu m’as reconnu , malgré mon dégui- 
fement , & tu ne m'as fait enlever que pour m’em- 
pêcher de m’oppofer à ton mariage. 

Du Manoir. 

Et non , non , il avoue qu’il a enlevé Marian- 
ne , & il faut qu’il me la rende , ou qu’il foit 
pendu. 

E R a s T E. 

Je ne fçai plus où j’en fuis. 

La Vigne. 

11 y a ici du Quiproquo. 

Du Manoir. 

Allons , Monfieur le Commiffaire , il faut don- 
ner la queflion à ce maraut-Ià. 

La Vigne. 

J’y confens, pourvû que ce foit avec du vin 
de champagne. 

Le Commissaire. 

Voici une affaire qui s’embrouille de plus en 
plus , parce que je la veux expédier , tandis que 
tant d’autres fe débrouillent , malgré moi. 







& 
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SCENE XXI. 

JACQUO, & les précédais » 

J A C Q U O. 

M Onfieur , encore une fois , fi vous n’en- 
voyez promptement au fecours , votre fille 
fe jette par la fenêtre ; venez voir , elle a déjà 
commencé. 

Du Manoir. 

Madame , on dit que ma fille eft chez vous. 

La PRESIDENTE à Erafle . 

T’auroit - elle fuivi , perfide , jufques dans la 
chambre où je t’avois fait enfermer. 



SCENE XXII. 

LES PRECEDENS, NERINNE, 
MARI ANNE, habillée en homme , 

LA VIGNE. 

Y 

La V i v g n e. 

M A foi , voici tous les oifeaux hors de cage.’ 

N E R I N E. 

J’ai vû, Madame, que vous vous étiez trom- 
pée ; Mademoiselle vouloit fe jetter par la feue- 
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tre , & je la ramene chez fon pere ; car vous n’a- 
vez pas , je crois , befoin d’une fille. 

La PRESIDENTE. 

D’une fille ! , 

Du Manoir à Urbine . 

Encore cet Officier de Dragons? 

Mar I E. 

Mon pere , je viens me jetter à vos genoux* . 

DuManoir. 

Ma fille auffi habillée en homme ! 

Marianne. 

Mon pere , excufez un amour extrême j fur la 
foi de cette promeffe. . . . 

La PRESIDENTE. 

Ah ! je vois ce que c’eft j je voulois t’enlever, 
ingrat; cet habit m’a trompé, & je n’ai enlevé 
que cette petite créature. 

E R A S T B. 

Hélas ! Madame , votre déguifement m’a fait 
commettre la même faute. 

La Vigne. 

Voilà ce que c’eft que les affaires de nuit. 

Le Commissaire. 

Eh bien ! finiffons-nous ? 

La Présidente. 

Sans doute , Moniteur , ceci fera bien tôt ter- 
miné. à Marianne. Vous pouvez , ma petite amie, 
donner la main à celui que votre pere vous de- 
vine ; à Erafle , & pour vous , Moniteur , vous 
ne refuferez pas , je penfe , de me donner la main? 

Eraste. 
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E R A S T E. 

Moi , Madame , je vous demande pardon » je 
n'aurai pas apurement cet honneur-la. 

Le Commissaire à U PréfuUnte. 

Oui, Madame, il faut que Monfieur vous épou- 
fe , puifqu’il vous a enlevée y cela me paroit na- 
turel} & c’eft l’ordre des procédés. 

Mari ANNE au Commijfaire . 

Attendez, je vous prie. Moniteur, il m’a fait 
une promeffe de mariage , & la voila. 

La PRESIDENTE à Marianne. 

Oh! }’en ai une autre avant vous, ma petite 
mignone. 

£ R A S T E à la Vigne. 

Traître, ne m’avois tu pas dit que je n'avois 
tien à craindre de ce côté-la ? 

L a V I»ti N E. 

Oui , Monfieur , je vous l’ai dit , & cela eft 
vrai , allez votre chemin , & ne craignez rien. 

E R A S T E. 

Vous avez une promeffe de moi , Madame ? 

La PRESIDENTE. 

Tu voudrois le nier, perfide* mais la voici 
bien cachetée. 

Le Commissaire. 

Ceci devient férieux, deux promeffe*. 

La PRESIDENTE. 

Je pourrois me prévaloir de la qualité de Pré- 
fî dente i mais la première promeffe doit paffer 
devant l’autre ; les dates régleront tout * j’y con- 
sens j tenez , Monfieur , liiez & jugez : ( bat ) 
vous ferez bien payé. 

L 
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La VlGNE à Marianne . 

Ne vous inquiétez point laiffez-la faire. 

Le Commissaire après avoir lu. 

Mais, Madame, ne vous trompez vous point? 

La PRESIDENTE. 

Non , Monfieur , je ne me trompe affuremeat 
point. 

Le Commissaire. 

Cette promeffe eft finguliere. 

La PRESIDENTE. 

Elle eft dans toutes les réglés , Monfieur ; c’eft 
rnoi qui l’ai di&ée -, allez , je m’y connois bien .* 
j’en ai tant vù , qu'un Notaire ne l’auroit pas 
jmieux faite. 

Le Commissaire. 

En effet , Madame , je vois bien que ce n’efl 
pas là le ftyle de Notaire. 

La P R E *S I D E N T E. 

Oui , Monfieur , mieux qu’un Notaire. 

Le Commissaire. 

Vous avez raifon , car il faut que celui-ci foit 
tm Notaire d’Opera. 

La PRESIDENTE. 

Que voulez- vous dire, Monfieur, fe mocque- 
t- on d’une perlonne comme moi? 

Le Commissaire. 

Non , Madame ; mais voulez-vous que je life 
la promeflfe que vous m’avez donnée ? 

La PRESIDENTE. 

Si je le veux ? affuremeat , lifez , Monfieur i 
lifez , & bien haut. 

Le Commissaire. 
m Ecoutez moi donc, heureufement je fçais uu pe» 
déchiffrer cette éctiture-là, ( Il prélude ) la la la U. 
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LA PRESIDENTE. 

Lifcz , Monfieur , vous dis- je, & ne plaifaatez 
pas. 

Le Commissaire. 

Je vais lire. Madame , ( il chante. ) 

Je n’ai point de choix à faire. 

Parlons d’aimer & de plaire , 

Et vivons toujours en paix. 

• • * 

La PRESIDENTE. 

Qu’eft ce que c’eft , Monfieur , que cette mau* 
yaife plaifanterie ? ce n’eft pas là ma promette. 
Le Commissaire. 
Donnez - vous patience , Madame , elle fera 
peut-être à la fin. ( il continue. ) 

L’hymen détruit la tendreffe, 

11 rend l’amour fans attraits; 

Voulez- vous aimer fans ceffe? 

Amans, n’époufez jamais. 

LA PRESIDENTE. 

Monfieur , encore un coup , vous me pouffe* 
à bout. 

Le Commissaire. 

Mais vous , Madame , vous mocquez-vous de 
me donner une chanfon pour une promefie de 
mariage ? 

La PRESIDENTE. 

Une chanfon ! Voyons, à Erafle Ah traître ! 
La Vigne. 

Ma foi , Madame , c’eft encore un Quiproquo de 
«na façon. » . - 

. L ij ■ 
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La PRESIDENTE. 

Ah coquin , tu m’as joué ce tour là en empor- 
tant une de mes lettres pour ce perfide. 

La Vigne. 

Cela eft vrai , Madame , je pris un papier pour 
l’autre. 

La PRESIDENTE renfonçant fon chapeau • 
à part Je fuis trahie , mais je m’en vengerai,' 
à Erafle mon petit Moniteur , vous entendrez 
dans peu parler de moi. elle fort avec Nerinne. 

La VlGNE ironiquement . 

Madame , nous connoilTons trop vos bontés pour 
rien craindre de vos ménaces, mais plus de furprife 
au moins , cela n’eft pas de bonne guerre. 



SCENE DERNIERE. 

LES ACTEURS PRECEDENS, 

E R A S T e; 

E H bien. Moniteur , ne vous rendrez- vous 
point à l’amour que je refTens pour votre air 
niable fille ? 

Marianne. 

Mon pere , au nom de tout ce que vous avez 
de plus cher au monde , ne refufez pas de faire le 
bonheur de ma vie. 

E R A S T E. 

Otez- moi la vie ; fi vous m’ôtez la belle Mariaû> 
SC : Moniteur , je ne vous demande que fa main* 
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La Vigne. 

Si vous aimez tant les Barons , mon maître le 
fera , vous n’avez qu’à parler , on fe fait dans ce 
pays-ci tout ce que l’on veut. 

Du Manoir. 

Moniteur le Commiffaire , que me confeillezr 
vous ? 

Le Commissaire. 

De laiffer votre fille à Monfieur , moi de quit- 
ter ma robe , & nous de nous aller tous mettre st 
table. 

Du Manoir. 

Ma foi cela eft bien dit , & j’y confens donc en 
faveur de l’ancienne connoiffance. à Era/le. Al- 
lons , mon Capitaine , touchez-là , je vous pardon- 
ne , & buvons. 



FIN. 



SI 

5 (C\ MJ * 



•VJ* 



Digitized by Google 





I 



I 



I 



I 



Digitized by Google 



LES 



EMBARRAS 

DU DERRIERE 

DU THEATRE, 

COMEDIE 

EN UN ACTE. 



Digitized by Google 




*44 



ACTEURS. 



Madame LUCE. 

M A R O T E , Servante de Me. Luce. 
LE BARON, Fils de Me. Luce. 
LE MARQUIS, Ami du Baron. 
Mr. MENANDRE , Poète. 

Mr. D E L'E TOILE, Comédien* 
Mlle. DE L’ETOILE, Comédienne. 
Mr. D A M I S , 

Mr. DU VERGER 
Mr, 

Mr. 



L* 

r A 

r. FLORIDOR, I 
r. A L I D O R , J 



Comédiens. 



La Scène efl fur le Théâtre de Lyon . 




LES 
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LES 

EMBARRAS 

DU DERRIERE 

DU THEATRE, 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE. 

MADAME LUCE, MAROTE. 
Me. L u c e. 

N On , non , Marote , tu as pris quelqu’autre 
pour Menandre. 

Marote. 

Je fuis aufli fùre, Madame, que celui que je 
riens de voir avec Monfieur votre Fils , eft le 
Poëte Menandre , que )e fuis fùre que vous êtes 
Madame Luce , ma Maûreffe. 

Tome IV, M 
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Me. L u c e. 

Tu t’es trompée, te dis-je. 

M A R O T E. 

Bon, trompée, à un Poëte ? Eft ce qu'on ne 
connoît pas ces Meflieurs-là de cent pas ? Et puis, 
qui diantre fe méprendroit à celui- ia ? Il n’ell ni 
petit , ni grand à Lion qui ne le connoiffe ; n’eft- 
ce pas lui qui rêve toujours profondément? qui 
fait des vers par-tout, dans les rues , à table , en 
jouant à l'ombre ? N’eft-ce pas ce fou qui fait de û 
jnauvaifes Comédies? 

Me. L u c E. 

Infolente ! 

M A R O T E. 

Je vous demande pardon , Madame , je ne fon- 
geois pas que vous en faites auffi , & que vous 
êtes alloués enfemble pour cela. 

Me. Luge. 

Eh bien , je te dis encore une fois, que mon fils 
& Menandre font ici quelque part à la Comédie : 
écoute , ne me chagrine pas davantage. 

M A R O T E. 

Là , Madame , fans vous fâcher , où voulez- vous 
qu’ils foient ? de la loge où nous nous fommes d’a- 
bord placées en entrant , nous avons vû qu’ils ne 
font pas dans le Parterre , je viens par votre ordre 
de fureter haut & bas: & enfin vous avez voulu 
les venir chercher derrière le Théâtre. 

Me. L u c e. 

Marote , n’eft- ce pas mon Fils qui vient de 
paffer 

Marote. 

* Eh ! non , Madame , c’efl le Moucheur de chan- 
delles ; croyez-moi-, retournons à notre loge. 



Digitized by Google 




BU THEATRE. i 47 

Me. L u c e. 

Non , je fuis venu ici pour furprendre mon Fils 
avec Mademoifeile de Beauregard, & j’y refierai: 
depuis qu'il eft amoureux de cette A&rice , je ne 
le reconnois plus. Quoiqu’il ne ioit que le fils 
d’un Echevin de .Gafcogne , il fe fait appeller 
Monfieur le Baron ; & il eft toujours avec ce fat, 
qui, n’étant que le fils d’un Banquier, prend 
suffi la qualité de Marquis. 

M a R o T E. 

Parlez bas , Madame , vous rifquez d’être en- 
tendue ici de gens qui pourroient être dans le mê- 
mecas. -• p 

■ . f -r Me. Luc e. 

En un mot , je ne veux point que mon Fils 
epoufe Mademoifeile Beauregard. 

M A R O T F. 

, Qh ! oh ! Madame ; eh / vous le fouhaitiez ces 
jdurs paffés avec tant d’emprefiement ; vous vou- 
liez mémo que votre Ris entrât dans cette troupe- 
ci j il y a quelque- chôfe de nouveau. ' 

! ' Me. L u c« e. 

Il y a de nouveau «... que je ne le veux plus, 

M a R o T E. 

Je le vois bien ; mais vous fouvient-il , Ma- 
dame , que vous me difiez, je ferai des Comé- 
dies, Marôte } la Troupe les recevra , mon Fils 
les jouera , & lq profit, ne fortira pas de la Fa- 
mille ? K- 

Me. L u c e. 

Oui , mais depuis j’y ai fait des réflexions; ne 
m’en parle plus. - 

M A- r o T H. 

Avez-vous quelque fcrupule de faire des pièces 

M ij 
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-de Théâtre, & de les voir jouer par votre Fils? 
Croyez-moi , Madame , ceux qui travaillent a di- 
vertir innocemment le Public , ne font pas les 
gens les plus inutiles de la Société. Euh ! vous 
avez quelque rancune contre cette Troupe- ci. 

Me L u c £. ' . 

Oh ! puisqu’il te faut tout dire, fçaches-donc, 
Marote , que ces imbecilles ont refufé d’accepter 
la Comédie que je leur lus hier ; ils difent qu’elle 
sie vaut rien. 

Marote. 

Oh ! après cela , Madame , je n’ai rien à dire. 
Voilà le plus jufte fujet du monde pour rompre ua 
mariage; mais peut-être leur avez-vous obliga- 
tion de leur refus. 

Me. L u c £. 

Taifez-vous , impertinente. 

M A k o T E. 

Pardon , Madame , ils ont tort de parler mal de 
votre pièce , après le bien que je vous en ai oui 
dire , & à Moniteur Menandre. 

Me. LUC t, apperçevant Menandre. 

Eh bien , vois fi j’avois raifon : voilà-t-il pas 
Moniteur Menandre ? 
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S C E N E I I. 



Mr. MENANDRE, Me. LU C E , 

' i;|!I MAROTE, 

' ' .t ; • • » v .• .... • 

. t > . 

*- Me. Lues. 



M Onfieur , je vous prie de me dire où voue 
avez laiffé mon fils. 

Mr. Menandre. 

Un moment » Madame , àù nom des Dieux g 

lJ0; \ , ■ * 

M a R o r P. : 



Ne l’intèrrompez pas , il compofe. 

. Me. L u c b. 

Oh ! qu’il prenne un autre terops...Monâeur.^ 
Monfieur. 

1 M A R O T E. 

* * a j.. . / ... b J . . » . »* 

11 ne vous entend plus , le voilà aux nues. 

Me. L u c e. 

Monfieur , Monfieur Menandre , Monfieur.... 
il enfante quelque choie de grand; mais je veux 
fçavoir de lui. ... 



*' M a R o T E. 

Madame , vous allez coûter la vie à quelques 
Vers . . . Comme il roule les yeux ! . . quelles gri- 
maces ! . . . il fe mange le bout des doigts. . . bon , 
il s’arrache la barbe ... Ah pauvre tête !... quel 
•métier 1 .... . 

M iij 
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Me. L u c e. 

Ah! bon, bon, .il fe radottcit. ' *T 

Mr. Menandre. 

Ah ! je les tiens. \ 

M a R o T E. 

Quoi? . . * ;■ • . », v' :: y 

Mf. EN A N D r u 
Non .... je ne les tiens plus. 

Me. , L u, c e. 

Qu’eft-ce , Monfieur? 

Mr. Menandre: 

Quatre Vers, quatre, que je cherche depuis 
ce matin. 

i ... t M A R O T pjnsrn; rn n’T 

Eft-ce, Monfieur, que vous les 1 âVez^erdus 
ici? T o n a Ki 

,Mf t M :E N.AJN, d .r s. ri aK 
Qu’on me laiffe en repos, il fort, 

M a R o T E. 

Laiffons-le là. Madame, auflï-bien Monfieur 
Du Verger, que voici, vous donnera petit- être 
des nouvelles de yiotre Fils. 

f ■ m / vî t ‘q K. 'i- r - *i : -r on il 




t-- 
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SCENE III. 

1 

Mr. DU VERGER, Me. L U C E , 
- Mr. M E N A N D R E, M A R O T E.* 

♦ ] * •• él . i 

* 

• Me. L u c e. 

■M Onfieur, je fuis votre fervante. < 1 
Mr. Du Verger. 

Ah ! Madame Luce , je fais votre très-humbl« 
ferviteur. ' '■ ' T 

• M A R O T E. 

* * Bon jour , Monfieur. * ; r 

' * Mr. D U V E R G E R. ' 
Serviteur Marote. 

• M A R O T E. 

Oh ! loué foit Dieu , voici un homme qui par- 
le au moins. 

Mr. Menandre " déclame . r * 

( t 

Précipices affreux .... , 

Marote. 

Fort bien , l’un eft fur le toit , & l’autre dan* 
la cave. 

Me. Luce. 

Faites-moi la grâce , de me dire , Monfieur , 4ï 
mon fils .... 

Mr: Du Verger. 

Madame , vous fçavez à quoi mon devoir m’o- 
blige ; il s’agit aujourd’hui d’une nouveauté? je 
vous demande pardon , je n’ai pas de temps d« 

M iv 



Digitized by Google 



LES EMBARRAS DU DERRIERE 
refte , & je fuis venu ici pour me recueillir trn 
; moment. • 

Me. L u c k. 

Monfieur du Verger eft bien incivil de ne me 
pas écouter. 

M A R O T E. 

« - Eh ! ne voyez- vous pas , Madame , qu’il a en 
tête l’annonce de quelque méchante pièce, & 
qu’il travaille à dorer la pillule ? 

Me. L u c e. 

Je lui pardonne de bon cœur , & je fonge que 
je pourrois faire de ceci une allez plaifante Scene . 

M a r o T E. 

. Je meurs de peur Madame , que l’envie d’y 
rêver ne vous prenne auffi. 

Me. L u c e. 

Oui , vraiment . . - le fujet en fera fingulier ... Z 
Mais où placer la Scene ?.. Je penfe que . . . Fort 
bien. 

M A R O T E. 

Madame ? 

Me. L u c e. 

Tais- toi, fotte. 

M A R O T E. 

Bon : les voilà tous.trois auffi fous l’un que l’au- 
.ire. Quels gens ! quel pays 1 on ne voit ici que des 
poffédés . . . J’enrage de bon cœur ; car je n’ai ja- 
mais eu tant d’envie de parler ... . Tâchons donc de 
lier converfation avec quelqu’un d’eux... au Pacte • 
Monfieur , Monfieur . . . 

Mr. M E N A N D R E* 

r JPaix. 

* r 

M A R O T E. 

Il u’eft pas jour chez celui-là. Il eft encore dans 
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les précipices : allons à l’autre .... Moniteur , . . 
Moniteur .... 

Mr. Du Verger. 

Eh ! patience donc. 

M A R O T E. 

La piilule n’eft pas encore dorée . . . Effayons k 
iBa Maitreffe . . . Madame î . . . Madame . . • 

Me. L u c e. 

Taifez-vous , ignorante. 

M a R o T e. s 

La Scene n’a pas encore trouvé fa place ; mor- 
dienne , que ne fuis-je Auteur ! je ferois de ceci 
une Scene allez drôle. 



SCENE IV. 

Mr. MENANDRE, Me. LUCE, MïJ 
DU VERGER, MAROTE. 

Mr. Du Verger répétant fon annonce, 

M Elfieurs , nous vous donnerons demain potl* 
la première fois. 

MaROTe. 

Gh , oh t 

Me. L u c e. 

Non , cette Scène n’eft pas bien-là» 

M a. R o T. b* , 

Ah , ah ! , . 

• • Mr» Menandre. . 
Précipices affreux , & vous noires forêts * 
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' M A R O T E. 

Ah ! l’autre. , 

Mr. du Verger. 

Les cara&éresen font nouveaux.. 

M?. L u c e. 

À merveille l Voilà tout jufte où il la faut 
placer. 

Mr. Menandrb. 

Je languis dans vos fers depuis trois fois trois 
luftres. 

M A R O T E. 

Oh ! ma foi , je n’y puis plus tenir ; Moniteur, 
Monfieur , Monfieur , voulez- vous rêver jufqu’à 
demain ? 

Mr; du Verger. 

Enfin, mon annonce eft faite, p 
Me. L u c b. 

.Pour le coup j’ai trouvé où placer ma Scene. 
Mr. M ENANDRE. 

Apollon foit loué ; je tiens mes quatre Vers. 

Me. Luc e. , 

Préfèntement , Monfieur, dites- moi je vous 
prie , où eft mon fils ? f 

v - l ' Mf. ‘ M e n a.n d r e. 

A propos , Monfieur , pourquoi avez-vous eu 
la cruauté de refufer la Comédie que Madame 
vous lût hier? 

M . d u Verger. 

Monfieur. je vous le dirai tantôt. .. Madame, 
votre fils eft ici quelque part. 

• Me. L u c e. 

Il eft , fans doute, avec fa JVfademôifelle Beau- 
regard, & je la veux attendre ici. 
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M» - . Menandre. 

Nous' avons une autre Comédie , intitulée : Les 
fept Sages de la Grèce , quand la lirons-nous ? 

Mri du V H R G E H, 

Quand il vous plaira , Moniteur , ( à Me. Luce.) 
Me. ne vous attendez pas de voir ici d’aujour- 
d’hui Mademoifelle Beauregard ; à l’heure que je 
vous parle , dit joue le rôle de Bérénice. Vous 
fçavez fa coutume; lorfqu’elle joue, elle pafle 
de la Scène dans fa loge ; & vous ferez mieux 
de vous al er remettre à vos places pour enten- 
dre la Comédie. 

- M A R O T E. 

Il fe pafie dans les foyers , Moniteur, des Scè- 
nes qui valent quelquefois bien celles du Théâtre. 

•**•' Mr. Ménandre 

Je vais fuivre fes pas , & ne le quitte point qu’il 
ne m’ait dit les ra/o.is de fon injulle refus, & qu’il 
n’ait pris jour avec moi , pour la le&ure de noS fept 
Sages de la Grèce. 

: * < Me. -Luce. 

J’apperçois Moniteur Alidor , il faut que je - ine 
plaigne à lui , de ce que mon fils recherche encore 
Mademoifelle Beauregard, après les défenfes qu’il 

lui en a faites de ma part. 

. 

( 4 ’ * « • f f 
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SCENE y. 

'# 

Mr. ALI DO R, Me. LUC E, 

M A R O T E. } j’|. ; . 

: ' ' r* * 

M A R O T B. 

V Ous prenez fort mal votre temps , Madame; 

vous voyez bien qu’il joue aujourd’hui , & 
qu’il repaffe fôn Rôle. 

Me. L u c e. 

N’importe. . . Monfieur, . . , Monfieur Alidor...; 
. Monfieur. .... * ; , t 

Mr. Alidor. _ 

Ah ! Madame , je fuis votre ferviteur. 

Me. L u c b. 

Va, toi, cependanr chercher mon fils, & & 
. *U le trouves , viens vite m’avertir. 

Mr. A , l 1 n a R. 

lAl . Ce n’eft pas à moi qu’elle en veut* , 

M A R o T E. j . . .. 4 

Oui, Madame... .fiez. vous- y. 



& 

O 






%SSF 
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SCENE VI. 

Mr. ALIDOR, Me. L ü C £.’ 

Mr. Alidor répétant un Rôle» 

P Ourquoi vous dérober vous-même en ce mo* 
ment? . . .• • 

Me. L u c e. 

Monfieur, après ce que vous avez dit de ma 
part à mon fils , jê voudrois bien fçavoir pour- 
quoi il aime encore Mademoiselle Eeauregard , 
.& -ce qu’il vient chercher ici ? 

Mr. Alidor. 

Le plaifir de Iqi faire un aveu fi charmant. 

Me. L u c E. 

Je m’en mocque. 

Mr. Alidor. 

Elle l’attend, Madame, avec impatience. 

Me. L u c e. 

Je n’en doute pas. 

Mr. Alidor. 

Je réponds en partant de fon obélflance.' 

Me. L u c e. 

. Çhanfons ! 

Mr. Alidor. 

Et même elle m’a dit , que prêt à l’époufer , 
Vous ne la verriez plus que pour l’y difpofer. 

M . L u c t. 

Elle en a menti , Moniteur Alidor , elle en a 
menti. 
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Mr. A l i n o R. 

Qui, Madame ? 

Me*. L u C E. 

Mademoifelle Beauregard. 2. 

Mr. A l i i> o R. 

Et. qui vous parle, d’elle , Madame i 

Me. L u c e. 

Vous, Monfieur, qui me dues que mon fils eft 
prêt a l’époufer. 

- Mr. A i. i d o r. 

Moi, Madame? Je ne fonge ni à elle, ni à. 
Monfieur votre fils. ' - 

'Me. L ü c' F. < 

'Vous ne m’avez pas répondu? 

Mr. A l i u o R. 

Je repafle quelques endroits d’un Rôle que' ''je 
joue aujourd’hui. 

Me. L u et. ‘-*-1 

Vous ne m’avez donc pas entendu ? 

Mr. A L 1 T) o R. ’ 



J’entendois qu’on parfoit derrière moi ; &.il 
nous arrive tous les jours de repafler nos Rôles 
dans la confufi.m de ceux qui nous environnent. 

Me. L u c f. 

En effet , j’étois bien bête de ne pas m’apper- 
cevoir‘, que ce qu’il difoit. étoit du Rôle d’An- 
tiochus. Eh bien ! Monfieur, je ne vous inter- 
romps pas davantage & je vais moi-même 

chercher mon fils. Cètte coquine de Marote pour-, 
roit bien être d’intelligence avec eux. 

. , * 

• « *-• » 



* (C 




ti .3 f ; 



*4 
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SCENE VIL 

Mr. A L I D O R » LE MARQUIS. 
Mr. A l i d o r; 

L A pefte foit de la folle. .-. . ( il répété) Ma- 
dame après cela. 

; , L E M A 41 QU J s. , 

Ah , ah , ah , ah ! 

Mr, A L I D O R. 

Titus m'a commandé. .*». . . ( à part ) Non , j’ai 
fauté quatre vers: au diabie l’oient les rieurs. 
Le Marquis. 

Ah , ah , ah , ah , ah , ah ! 

Mr. A L i d o H. 

Eh, Monfieur, ne fçauriez- vous aller rire ail- 
leurs ? vous riez de bien peu de chofe. 

Le Marquis. 

Ah! par la fambleu , celui-ci eft encore affez 
plaifant ; je ris de bien peu de chofe ? vous vous 
figurez donc qu’on rit de vous , Monfieur Ali- 
dor ? 

,Mr. A L i d o r. 

Vous feriez bien mieux , Monfieur le Marquis, 
d’aller dire à Monfieur le Baron , votre ami , de 
prendre garde à Madame Luce fa mere , qui le 
cherche. 

Le Marquis. .. 

Oui, Monfieur Aîidor ah , ah , ah , ah ! 

•1 Mr. A l i d o. R. 

La place n’eft pas tenable. ' v [ \ -j 

J . : 1 
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Le Makquis. 

Adieu , Roi de Comagene. 

Mr. A L i D O R. 

Adieu , Monfieur le Marquis Où diantre 

aller pour ne pas trouver des fâcheux i il en 
pleut ici de tous les côtés. 



SCENE VIII. 

LE MARQUIS, LE BARON. 

Le Marquis, à part . 

L A pefte me tue , (i ce petit Moniteur là n’a 
crû que ;e riois de lui. Ah, ah , ah.. . . Te 
voila , mon eher Baron i & d’où diable fors- tu? 
je t’allois chercher pour te dire que ta mere. . , . 
Le Baron. 

Eh je le fçais , Marote me l’a dit , mais dequoi 
ris- tu ? 

Le Marquis. 

Peux-tu , toi- même. . . . t’empêcher de rire ? 
Le Baron. 

Eh par la fan-dis , dequoi veux-tu que je rie ?. 
4e te voir rire. 

Le Marquis. 

Tu n’as donc encore rien vû ? 

Le Baron. 

Je fors d’entrer tour a-l’heure. 

Le Marquis. 

Tu ne fais que d’eutter? 

Le Baron. 

Eh non , te dis-je j eft - ce qu’on a commencé 
fans moi? 

LE Marquis. 
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• Le Marquis. 

Eh morbleu , n’en:ends-tu pas ? voilà qu’oa 

* finit le fécond a&e , & je fuis venu me cacher 
ici pour y rire tout, mon fou. 

Le Baron. 

Et dis-moi donc , quelle pièce joue*t>on , qui 
te fait tant rire? 

Le Marquis. 

Bérénice. 

Le Baron. 

Bérénice. 

L e Marque s. ,: * • • 

Oui , Bérénice , de l'illuftre Monfieur Racine, 
•Le Baron.' 

Eh Dieu me damne fi je n’y pleure toujours^ 
comme un veau. 

Le Marquis. 

O ! regarde fi tu y pleureras aujourd’hui , voici 
celui qui joue Titus. 

* ic, £' :li. - •• 5 30 'Vv'î * • '1^ * 



SCENE IX. 



.Mr- DE L’ETOILE, LE MARQUIS» 

- LE BARON. 

.* • *•*» * • - . .. \ 



Le Baron» 



E H ,„cadedis, qu*eft-ce que je vois? Monfîeur 
de TEtoile Titus ! Ah , ah , ah , ah , c’eft donc 
aujourd’hui le monde renverfé. Ah , ah , ah , ah». 
E e M Arq U i s. 



£h mon. cher , àvois-je tort ? 

Xome LK, 
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L E B A B O N. I 

Eh par la fan dis , approchez- donc , Monfieur 
de 1 Etoile , que je vous voye de, près. Ah, ah, 
ah , ah. _ ' • t i 7 

Mr. , D E. L’ E T 0,1 L E. 

: Ah., ah, ah, ah. Par la fan- dis , j ‘approcherai, 

quand vous aurez achevé de rire Monfieur 

Floridor, Mon fitur Floridor , vous m’avez fait 
faire la fottife , vous ne m’y rattrapperez plus , 
ou le diable m’emporte. •» j 

Le Ma r q ui s.^- . r 

Mais, mais, par lajaçibdeu,, .Monfieur de PE- 
torle depuis quand vous fâchez - vous donc de 
faire rire les gens îj- cela n’eft: pas donné a tout 
le monde. „ ,■ 

Mr. de l’ Etoile. 



Oh, parbleu, Monfieur, je me fâche que les gens 
rient , quand ce n’eft pas mon.deffein de. les faire 
rire. ... Je Pavois bien prévu , que dès qu’on me 
verroit fous cet équipage, tout le férieux de la pièce 
s’en iroit au diable.». Mes camarades n’ont pas 
voulu me croire , je me fuis laifle engeoller. . . de 
Pafquin que j’étois hier , on m’a fait aujourd’hui, 
malgré moi , Empéreur Romain. Dès que j’ai mon* 
rré le nés , on a ri . . . J’enrends qu’on rit encore... 
< voici des rieurs qui • m’attendënt au paffage. * , . 
oui. . . cela eft-il donc ainft ? je renonce à l’Empire. 
Achevé la pièce qui voudra. 

L E> ■ B A[ R O f N. 



Eh donc , Monfieur de l’Etoile ? 

Mr. d e l’;É t’o i l i. . 
Eh donc , Monfieur le Baron ? 

_ *1 • ___ • * - » 1 il J > 

,<L « B. a. iv: o 



11 m’eft avis j-tqne quand on a commencé un 

‘ -N* 1 , _ . t# 
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rôle, on ne le quitte pas -, & les Spe&ateurs? 

Mr. DE l' F, T O I L E. 

Oh ! les Spectateurs , les Spe&ateurs , ils doivent 
rire . quand ils doivent rire , & pleurer quand ils 
doivent pleurer ; c’eft-Ia leur rôle j s’ils le quittent, 
FAtteür doit quitter le lien aufli. 

Le Marquis. 

Il eft morbleu en colère tout de bon. Ah, ah, 
ah , ah ! 

Mr. de .l’Etouh. 

. Qh! riez*. riez tant qu’il vous plaira : mais.fi 
on me voit jamais ni Empereur , ni Roi , ni Côn- 
ful , ni Tribun , ni feulement Prêteur , je yçqx-biea 
l’aller dire à Rome. 

Le Baron. 

Eh , Mardis ! fi vous celiez de jouer , que dira 
le Public?* j 

Mr. D E L* E T O I L E. 

Eh , Mardis ! on lût donnèrà Merlin Dragon, 
-Ou quelqu’autre pièce. 

Le Marquis. 

Voici Moniteur Floridor qui vient fans doute 
pour y donner ordre, t > 



i 




.... * . ->L . : .. . eu. toi 

Nij 
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SCENE X. 

. i » f * , 

Mr. FLORIDOR, Mr. DE L’ETOILE, 
LE BARON, LE MARQUIS. 

Mr. FLORIDOR d'un air froid & grave . 

Q U’tft ce ceci , Mr. de l’Etoile ? on vient de 
me dire que vous ne voulez pas achever. 

* Mr. de l’Etoile, 

On vous a dit vrai , vous avez voulu vous di* 
yertir à mes dépens. 

Mr. Floridor. 

Oh! pour cela , non. 

Mr. de l’Etoil e. 

On nous avoit demandé Bérénice , il a fallu la> 
Jouer , & je fçai de bonne part que vous avez 
cabalé pour faire tomber fur moi le rôle de_ Titus». 

Mr. Floridor. 

Oh, oh* que dites-vous là ? 

M r_ D E L* t t o I L E. 

Chacun pour s’en difpenfer avoit une excufe 
toute prête. Cléante difoit qu’il étoit trop froid 
pour faire l’amoureux ; Philandre , que l’applica- 
tion que ce rôle demandoit , lui feroit perdre les 
idées d’une pièce dont il menace le public ; Cliton 
craignoit les fiflets ; Jolimont difoit qu’il avoit 
trop foupé hier au foir ; vous que vous aviez 
paffé toute la nuit au jeu; je voulus m’excufer 
comme les autres fur une pièce de vin de l’Herraip- 
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tage que je devois aller retirer au port ; mais je 
fus obligé de confentir, à la pluralité des voix , que 
la chofe fût rnife au fort , & vous avez fait enforte, 
ou mon malheur a voulu que l’ Empire Romain me 
foie échu en partage. Vous voyez ce qui eft arri- 
vé : vous deves être bien content au moins , car 
tout le monde en- a ri , vous l’avez vû. 

IVir. F L O R I D o R. 

J’ai vû. . . j’ai vû. ... que . . . que voulez- vous 
que je vous dife... Voilà un grand mal, on a 
ri , eh bien ? 

Mr. de l’Etoile. 

Eh bien , ne vous voilà-t-il pas avec votre fang- 
froid r j’aimerois au^nt qu’on me rît au nez. 

Le Marquis. 

Mais , Mr. de l’Etoile , j’ai pourtant vû cinq ou 
fix Dames qui pleuroient à chaudes larmes. 

Mr. de l’Etoil e. 

Oui , je l’ai bien vû auffi ; mais c^toit à force 
de rire , & je gagerois bien. . . 

Mr. F L O R I D O R. 

Mr. de T Etoile , notre profeflion nous engage-à 
tefpe&er tout ce qui vient du public; 

Le Baron. 

Eh ! cadedis , mocquez-vous de cela Mr. de 
L’Etoile : un bon À&eur ne s’émeut de rien ; qu’on 
rie , qu’on pleure , qu’on fifle , il va toujours fon 
chemin, prenez exemple de Moniteur ; l’avez-vous 
jamais vû déconcerté , quoique je Paye fiflé pltt$. 
de vingt fois? 

>■ ^ 
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SCENE X I. 

Mlle. DE L’ETOILE, Mr. FLORIDOR, 
Mr. DE L’ETOILE, LE BARON, 
LE MARQUIS. 

Mlle, de l’ Etoile. 

F H mon Dieu! quel défordre eft ceci? 

Le Marquis. 

Ah ! Mademoifelle de l’Etoile , vous voilà au- 
jourd’hui belle à ravir. 

Le Baron. 

Voilà , Dieu me damne , une petite étoile qui ne 
-doit rien au foleil. 

Mlle, de l’ Etoile. 

Oui , Meilleurs , je fuis belle , mais je fuis cha- 
grine , & j’ai fujet de l’être* 

Mr. Floridor. ' 

Eh, morbleu Mademoifelle , avec qui vous amu- 
fez-vous-là? venez, s’il vous plaît , & priez ces 
'Meilleurs de nous laiffer en repos. 

Mlle, d e l’E toile. 

Meilleurs , allez, je vous prie , vous remettre fur 
le Théâtre ; parlez , gefticulez , étalez votre parure 
& votre bonne mine aux Dames & au Parterre , 
enfin divertiffez le public, & donnez-nous le temps 
de regler tout ceci. 

Mr. Floridor. 

Oui , ces MeRieurs (ont fort complaifans ; voyez 
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comme ils s’en vont. 11 eft vrai que vous n’êtes 
gueres propres à chafler les gens. 

Mlle, de l’E T O I L E. 

Oh ! qu’ils demeurent , je ne fçaurois qu’y faire. 

Mr. L’ L O R I D O R. 

Voilà cependant votre mari qui ne veut pas 
jouer. 

Mlle, de l’ E t o 1 t E. 

11 y a bien d’autres nouvelles. Mademoifellc 
Beauregard a fçû que Madame Luce eft ici , elle 
a iuré. qu’elle ne fortiroit point, & s’eft barr^a- 
dée dans fa loge. 

'Mr. de l’Etoile, 

Oh ! courage ; voilà ma Bérénice aux arrêts ; 
fi on ceffe de jouer, ce ne fera plus ma faute. 

Mr. F L O R I D O R. 

> « 

z Çeci eft embarraffant , Mr. le Baron ; prenez * 
s’il vous plait , la peine d’aller trouver Mr. du 
. /Verger.* il eft dans ma loge avec Mr. Menandre ; 
_!tâchez tous enfemble de faire entendre raifon à 
Madame Luce , Vous fçavez fon foible , il ne faut 
que lui dire . . . vous comprenez, bien. 

Le B a r o n. 

Si je comprens ? & qui comprendra donc J viens* 
Marquis; tu nous ‘aideras. 

Le Marquis. 

, , . ' r « 

De tout mon’coeut ; auflî-bien, fi tu entres dans 
la troupe , parbleu je fonge à te fuivre. • 

-•'Le Baron. 

Je te réponds qu’une part vaut bien le revenu 
de ton Marquifat. . . 

L B, ; M A R 5 U.XS, 

Et de ta Baronnie aufii. » 

t- iüx o— . t % « . 5 * \ « - « 
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SCENE XII. 

Mr. FLORIDOR, Mr. DE L’ETOIl.E, 
Mlle. DE L’ £ T O I L E. 

Mr.» Floridor. 

S Ongeons à difpofer votre mari à fortir quand 
fon tour viendra. Je vous réponds , Monfieur, 
qu’on ne rira plus , pourvû que vous récriez , 
comme je vous ai dit. 

Mr. de L' E T o i L E. 

Eh! ventrebleu, Monfieur, nel’ai-je pas déjà 
fait inutilement ? Tenez , pour vous bien imiter 
j’ai d’abord jette nonchalamment un côté de ma 
perruque , comme cela fur l’épaule droite. ... bu 
fur la gauche: car vous m’avez dit que c’étoit'la 
même chofe. 

Mr. F l o R i d o K.. 

Cela eft d’un grand maître. 

Mr. de i’Etoile. 

Après j’ai etendu les bras amoureufement# 
Mr. F L O R I D O R.. ,.T 
Fo. . . . foît bien. ♦ 

Mr. DE L* E T O I L E. 

Enfuite , pour varier , je les ai triftement croi- 
fcs fur la poitrine. 

Mr. Floridor, 

P a » * • • pa, , . . pas mal, — a 1 : ~ 

Mr, DS 
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Mr. d e l’Etoile, 
Quelquefois le chapeau à la main d’un côté 
& le poing ferré de l’autre, j’ai balancé tout moi» 
corps fur Ja pointe de mes pieds comme cela. 

Mr. Floriboe, 

On ne peut pas mieux. 

Mr, de l’Etoile, 

Dans cet endroit de la pièce où mon Paulin me 
vient dire que Rome n’entend pas raillerie , vous 
fçavez bien > 

Mr. F l o r i d o r, 

Oui , eh bien ! par quelle aétion avez - vous 
marqué votre trifteffe ? 

Mr. de l’ Etoile. 

J’ai mis brufquement mes gands , comme ceci. 

Mr. F L o r i d o R. 

Cela parle aflurement. 

Mr. de l* Etoile. 

. Et après , quand on m’eft venu dire que le Sé- 
nat fait 1 entendu ... Je les ai arrachés avec tranf- 
f>ort, comme ceci. 

Mr. Floridor. 

Cela eft très-pathétique. 

Mr. de l Etoile. 

Oui ; mais tout cela au diable n’a de rien fervi. 
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SCENE XIII. 

MAROTE, Mr. DE L’ETOILE# 
Mlle. DE L’E T O I L E. 



Mlle, de l* Etoile. 



E H ! mon Dieu dépêchons-nous. On vou* 
vient fans doute avertir que le public fe plaint 
de notre retardement. 

Marote. 

Non , je viens vous dire que Mr. du Verger crai- 
gnant que le Parterre ne s’impatientât félon fa 
louable coutume , a fait habiller promptement qua- 
tre danfeurs qui amufene le Public par un entr’a&e. 
Pour moi , j'ai laiffé Madame Luce entre les mains 
de gens qui ne la quitteront point , qu’ils ne l’ayent 
rendue traitable fur ce que l’on defire d’elle. Mr. 
Menandre raifonne fortement avec vos Meilleurs 
fur la pièce que vous refufâtes hier , & commen- 
ce à croire que ce qui fe pâlie ici finira par quel- 
ques mariages , comme les Comédies. Mais voici 
nos difputeurs. 



4? 



4» 

1 ï K i. a à y 2 
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SCENE XIV. 

Mr. MENANDRE, Mr. DU VERGER, 
Me. LUCE, MAROTE, 

Mr. FLORIDOR. 

Mr. du Verger. 

T~^ H ! fans paillon , Moniteur , fans paillon. 
Mr. Menandrb. 

Non , non , je vous foutiens que 11 vous n’avez 
trouvé que cela à redire a la Comedie que Mada» 
me vous lue hier , vous errez toto calo , toto calo . 
Mr. du V B R G h K. 

Mais , Madame , il ne faut que le fens commua 
pour voir .... 

Me; L u c e. 

Pures chimères , Moniteur , pures vilions. 

Mr. du Vbrgbr 
M ais , Moniteur. 

Mr. M B N A N D R B. 

Je vous prouverai par Ariftote , Horace , Ana- 
xagore .... 

M r . du Vf.rgbr. 

Moniteur , fans aller chercher ces grands hom- 
mes-là , je ne veux pour juge que cette fille ; je 
fçais qu’elle a allez de bon fens pour le différent 
dont il s’agit, elle ne vous eft pas fufpe&e. 

Mr. Mbnandrb. 

Non, 

O ij 



Digitized by Google 



*72 LES EMBARRAS DU DERRIERE 

Ma HOTE 

<Çà voyons, de quoi eft-il queftion? parlez « 
je vous écoute . . . Tâchons de contenter tout le 
monde. 

Mr. du Verge n. 

Moniteur & Madame ont fait une Comédie» 
.intitulée.: L'Amour Soldat • 

Mar ote. 

Ce titre eft fort galant. 

Mr. M hNANDRE. 

Il vaut feul une Comédie. L’Amour Soldat ? 

Me. L u c e. 

'Voilà ce qu’on appelle un titre: L'Amour Soldati 

Mr. Du Verger. 

Tous les Perfonnages de cette Pièce font Capi- 
taines ou Gens d’épée. 

M a R o T E. 

On ne fçauroit mettre fur le Théâtre de plus 
fcraves Gens. 

Me. Luc e.' 

Quel dommage ! 

Mr. Du Verger. 

La Scène eft à Paris , dans la maifon d’une jeune 
Comteffe , où fe rendent d’autres Dames... . . La f 
,on y joue, on y feftine, on y fait l’amour. 

M A r o T E. 

Eh bien ! cela n’eft-il pas dans l’ordre ? Les Offi- 
ciers font-ils autre chofe, quand ils font a Paris? 

t Mr. Menandre. 

.. Quelle imagination ! 

Mr. Du Verger. 

Ecoute-moi feulement, voici la difficulté; or 
veut nous faire jouer cette Comédie en £te , es 
*té. 
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M A R O T E. 

Ah ! je vous comprends , Monfieur , vous vou- 
liez dire que les Gens d’Epée font partis , & qu’il’ 
n’eft pas à propos de les mettre fur la Scène à 
Paris , dans un tems où ils {pnt tous à la guerre.- 

Mr. Du Verger. 

Te voilà au- fait. 

M a R o T E. 

Par ma foi , Madame , Monfieur a raifon ; j’ai 
ouï dire qu’il n’a refté à Paris que les Officiers qui 
ne font plus en état de fervir. Les femmes ne 
s’accommoderoient pas de ces gens- là. 

Mr. M E N A N JD R E. 

C’eft une illufion. 

M A R O T P. 

Ne vous jouez pas à cela , Monfieur , on pren- 
droit à préfent la maifon de votre ComtefTe pour 
les Invalides. 

Me. L u c e.' 

Et ne verroit-on pas que ce feroient de jeunes 
Officiers, galants & bienfaits. 

M A R -O T. Bl 

Eh ! bien , Madame , cela fait contre votre Co- 
médie ; les femmes qui la verroient, enrageroient 
de voir un fi grand nombre d’Officiers fur le Théâ- 
tre , & de n’en avoir plus chez elles. Je fuis de 
l’avis de Monfieur; cette Pièce ne vaut rien pour 
l’Eté; mais auffi , Monfieur, il y a un expédient; 
recevez-la pour l’Hiver , & tout le monde fera 
content. 

Mr. Du Verger. 

Eh ! bien , Monfieur , pour juger votre diffié'- 
«nd avions- nous befoin d’Ariftote ? 3 

O ni 
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M A R O T E. 

Bon ! Ariftote ; il faut être benêt pour le con- 
■fulter fur le goût des femmes d’aujourd’hui. Je ne 
fuis qu’une fervante ; mais fi cet Ariftote-la re- 
venoit au monde , je voudrois qu’il vînt plus de 
quinze jours a mon école ; encore n’en fçauroit- 
il pas tant que moi. 

Mr. Menandre. 

J’entre affez. Madame, dans les réflexions de 
cette fille j gardons cette Comédie pour l’Hyver. 

Me. L u c e. 

Donnons-leur , en attendant , cette Pièce , dont 
nous avons tiré le fujet de Térence : il n’y a qu» 
des Bourgeois. 

Mr. Menandre. 

La voici dans certe poche. 

Mr. Floridor. 

Quel titre lui donnez-vous? 

Mr. Menandre. 

' V Heautontimorumenos . 

Mr, Floridor. 

Monfieur , ce nom feul feroit fuir tous no$ 
Auditeurs. 

Me: L u c e. 

Eh bien ! Monfieur , nos fept Sages de la Grc* 
ce ? 

Mr. Menandre. 

La voici dans cette autre poche. 

M a R o T E. 

Je crois qu’il en eft farci. 

Mr. Du Verger. 

Nous n’avons pas le temps de la lire ; mais 
comment trairez-vous ce fujet ? les mettez-vous 
tous fept fur la Scène ? 
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Mr. Menandre. 

: Oui « Moniteur. 

Me. L u c e. 

Et ils font tous fept amoureux ? 

Mr. Florioor. 

Sept Sages amoureux? 

Mr. Menandre. 

Oui , Moniteur , en amour le nombre de fept 
•Il myftérieux. 

Me. L u c e. 

Ce n’ell pas tout ; chaque Sage a un confident» 
& chaque Maîtrelïe de Sage une confidente , qui 
s’aiment aulli. 

M A R O T E. 

Et que faites-vous de tant d’amoureux ? 

Me. L u c e. 

Ce que nous en faifons , ignorante ? 

Mr. Menandre. 

Nous les marions tous au dernier Aéle. 

Mr. Floridor. 

. Vous les mariez tous ? 

Mr. Menandre. 

Oui , Moniteur., & la pièce finit par quatorze 
mariages. , 

M A R O T E. 

Miféricorde ! quatorze mariages J 

Mr. Menandre. 

Aucun Auteur ancien, ni moderne , n’eft ea- 
core allé jufques-là , que je fçache. 

Mr. Du Verger. 

Non , aflurément. 

Me. L u c e. 

Nous les avons furpaffés en cela , à coup fur. 

Mr. F L O. R I D O R. 

Sans doute. 

O iw 
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Mr. Menandre. 

Il ne faut pas rire , c’eft une affaire de 'calcul. Si ) 
qui fe prouve comme deux & deux font quatre. 

M A R O T B. 

Il eft auffi fûr que fept & fept font quatorze. 
Meilleurs , ne privez pas le Public d’une pièce , où 
il y a quatorze mariages , quand ce ne feroit que 
pour faire celui de Monfieur le Baron. 

Mr. Floridor. 

Pour amufer Madame Luce , allez lui accorder 
par forme de trêve tout ce qu’elle voudra , afin 
qu’elle laiffe jouer en repos Mademoifelle Beaure- 
gard , & confente à fon mariage. Voici Monfieu* 
de l’Etoile , je vais le difpofer à fortir. 



SCENE XV. 

Mr. DE L’ETOILE , Mlle. DE L’ETOILE J 
Mr. FLORIDOR. 

Mr. Floridor. 

O H ! ça , Monfieur , vous voilà , fans doute; 
prêt à jouer, dès que l’entr’A&e fera fini$ 
Mr. de l’ Etoile. 

Non , & je venois vous dire que. ... 

Mr. Floridor. 

Quoi ? 

Mr. de l’ Etoile. 

Que vous devriez prendre ma place. 

Mr. Flo^ridor. 

Moi? je crois que vous êtes fol; que diroit-Ol 
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de voir fortir un autre Titus ? 

' Mr. de l’ Etoile. 

Au moins qu’on me donne un autre confident ; 
un autre Paulin , que Mr. Damis. 

Mlle, de l’ Etoile. 

Bon, il eft bien temps à cette heure. 



SCENE XV r. 

Mr. DAMIS, Mr. DEL’ETOIL E ., 1 
Mr. FLORIDOR , Mlle. DE L’ETOILE. 

Mr. De e* Etoile. 

•j T f E voici , le pauvre diable, il enrage auffi bie* 
■vJ j que moi. 

. Mr. D a m 1 s. 

Eh ! qui diantre n’enrageroit ? dès quo nous pa» 
toiffons enfemble , Monfieur Titus & moi , au dia« 
ble un feul mot de notre Rôle veut -on écouter. 
Vous diriez qu’aujourd’hui Titus & Paulin jouent 
la Scène qu’on a vû jouer autrefois à Arlequin Sc, 
à Scaramouche. 

Mr. Floridor. . 

Vous n’avez plus qu’une petite Scène à paroi- 
tre enfemble ; répétez-là ici , pour voir i vous 
▼errez que cela ira mieux. 

Mr. D a m i s. 

Qh 1 pour cela , non, cela ira de mal en pis^ 
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Mlle, de l’ Etoile. 

Eh! que fçait-on? Allons, répétez-la, j’ai ici 
le livre , je vous fouillerai. C’eft à vous à com- 
mencer , Moniteur Damis ; courage ! Bérénice en 
s’en allant , dit adieu. 

Mr. Damis. 

. . . Dans quel deffein vient-elle de fortir , 
Seigneur , eft elle enfin difpofée à partir ? 

Mr. de l’ Etoile. 

Paulin , je fuis perdu; je n’y pourrai furvivre,' 

La Reine veut mourir; allons > il faut la Cuivre ; 
Courons à fon fecours. 

Mr. Damis. 

Eh! quoi n’avez-vous pas 
Ordonné dès tantôt qu’on obferve Ces pas ? 

Quels applaudiffemens l’Univers vous prépare ! 
Quel rang dans l’avenir ! 

Mr. de l’ E t o i l* e. 

Non , je fuis un barbare ; 
Mot-même je me hais ; Néron tant détellé* 

N’a point à cet excès pouffé fa cruauté. 

Je ne fouffrirai point que Bérénice expire } 
Allons; Rome en dira ce qu’elle en voudra dire. 
Mr. Damis. 

Quoi, Seigneur? 

Mr. de l’ Etoile. 

Je ne fçai , Paulin , ce que je dis : 

Ah! Rome, ah! Bérénice! ah! Prince malheu- 
reux ! 

Pourquoi fuis- je Empereur? Pourquoi fuis - je 
amoureux ? 

Mlle, de l’ E t o I L E. 

Oh ! fi vous la récitez comme cela , tant pis 
pour ceux qui riront. 
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SCENE DERNIERE. 

Mr. DU VERGER, Mr.DAMIS,Mr. 
DE L’ETOILE, Mr.FLORI-D.OR* 
Mlle. DE L’ETOILE. 

Mr. du Verger. 

N Os Danfeurs vont finir. Il faut vite aller 
commencer le troifiéme A£Ie. 

Mr. D E L’ E T O I E E. 

Ah ! mon pauvre Paulin. 

Mr. D A M I S. 

Ah! Titus. 

Mr. du Verger. 

Cependant j’ai bien fait des affaires en peu d* 
temps. 

Mr. FloridoR. 

Eh ! quoi ; 

Mr. du Verger. 

Madame Luce confent au mariage. 

Mlle, de l’ Etoile. 

Et comment l’avez-vous fait revenir? 

Mr. du. Verge r. 

En lui promettant de jouer fes Comédie! àfef 
rifques , périls & fortune. 
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Mr. de l’Etqile. 

S’il y a des Empereurs , lçs joue qui voudra# 
Mr. D a m r s. 

. Et les Paulins auffi. 

Mr. F L O R I D O R. 

Allons donc continuer Bérénice , & puis en* 
fuite terminer le mariage de Mademoiselle Beau* 
regard. 



F I N. 
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PARAPHRASE 

. D E 

L’ART POETIQUE 

D’HORACE, 

Par M. de Brveys. 
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A TRES-HAUT ET TRES-PUISSANT PRINCE 
Louis-Augufte de BOURBON Duc du 
Maine, Général desSuiffes & Grifons, Gou- 
verneur & Lieutenant- Général pour le Roi de 
fa Province de Languedoc. 

M ONSEIGN EU R, 

Je prens la liberté de préfenter à V. A. cette Para - 
phrafe , parce que j'ai crû qu'elle pourroit lui être de 
quelque ufage , dans le temps que fon dge l’oblige de 
s'occuper à l'étude des belles . Lettres. U efl vrai que 
l'on dit par-tout tant de chofcs furprenantes des lumiè- 
res de fon efprit , que je crains bien que ce Livre ne 
puiffe pas foutenir la juflejfe de fon difcernement ; mais 
M ONSEJüNEUR, le nom d’Horace , à l’abri du- 
quel le mien ofe paroitre , me fait efpérer qu'en faveur 
de ce fameux Poète , ( qui efl déjà fi cher & (i connu à 
V. A. ) Elle me fera la grâce d'avoir plutôt égard à 
l'intention que j'ai de lui plaire , qu’aux defauts qu’elle 
pourroit remarquer dans mon Ouvrage. Je fuis d’ail- 
leurs très perfuadè , MONSEIGNEUR , que bien que 
te chef-d'auvre de l'antiquité , fur lequel je viens de 
travailler , ait été compofé fous le régné d' Au gu fie , 
il ne laijfe pas néanmoins d'être entièrement du goût 
de notre fiécle , puifque les régnés des Héros , quelques 
éloignés qu'ils puiffcnt être, ont toujours une très grande 
rcjfemblance. V. A. fiait qu’il y a tant de rapport de 
■celui de cet Empereur ( fous lequel florijfoit V Auteur de 
cet Art Poétique ) avec celui de notre grand Monarque^ 
que l’on pourroit aifèment croire que fi Horace lui-mê- 
me revenait au monde , 6 * qu’il vît les trophées qu'on 
éleve de tous côtés à la gloire du Roi , il prendrait Pa- 
ris pour Rome , & les François d’aujourd’hui pour les 
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humains de fon temps. Ainfi , MONSEIGNEUR J 
V. A. agréera peut- êtr- que j’aye renouvelle en notre 
Langue une pièce d'éloquence , dont l'Auteur même ne 
fe trouver oit pas étranger parmi nous , puifque non feu- 
lement il y reverroit & J on Augufle , & tout l’éclat de 
fon ancienne Italie ; mais encore il y trouverait fes Mé- 
cènes , fes Pifons , fes Virgiles , fes Salufles , 6 - fes Ti - 
tulles. Après cela , MONSEIGNEUR , je pourrois 
peut être efpérer que rien ne manquerait à ce Livre , pour 
Avoir quelque agrément auprès de V. A. fi je powi ois en- 
tore croire que les préceptes qu'il contient , eujfent quelque 
rapport avec les dejfeins qu'elle forme , pour immori ali fer 
fon nom : mais je ne puis pas me flater de cette penfée , 
parce que je fçai que les Princes viennent au monde pour 
fe rendre plutôt recommandables à la poftérité par des ac- 
tions éclatantes , que par des Ouvrages d'efprit. Cepen- 
dant, , MONSEIGNEUR , comme le s pl ai fir s que don- 
nent les belles Lettres , ont fait quelquefois l'amufement 
Aes plus grands hommes , peut- être V. A. me permettra- 
-t-elle de croire qu' après l'exemple des Scipions & des 
Céfars , elle voudra bien mêler quelque jour tes lauriers 
qu'elle commence à cueillir fur le Parnaffe , à ceux qu'elle 
moiffonnera bien tôt dans les champs de Mars. (lue je 
m’efiimerois alors heureux , MONSEIGNEUR , fi je 
me fentois affei de forces pour ofer entreprendre de met- 
tre en pratique pour la gloire de V. A. les leçons de l’Ou- 
vrage que je lui préfente aujourd'hui , & de lui pouvoir 
témoigner par ce moyen la jufie reconnoiffance que j’au- 
rai toute ma vie de l’honneur qu’elle me fait de le rece- 
voir fous fa protection , & de me permettre ici de L' affû- 
ter que je fuis avec un profond refpcct t 

. MONSEIGNEUR , 

de V, A* 

Le très-humble & très-obéiflant 
Serviteur, Bruèys. 
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AVERTISSEMENT, 

M O N deflein n’eft pas d’avertir îe 
Le&eur que l’Art Poétique d’Hora- 
ce eft dans l'on cara&ére un chef-d’œuvre 
de l’Antiquité : tout le monde fçait que ce 
Poème renferme dans moins de cinq cen* 
vers les principales régies de 1 Art de bien 
écrire. 

On fçait auflî que ces régies font fi géné^- 
raies, quelles inllruifent, non- feulement 
ceux qui compofent des Livres, ou qui 
parlent en public ; mais encore qu elles fer- 
vent à bien juger des ouvrages d’autrui : 
enfin l’on fçait que quoique l’on veuille 
écrire , on trouve à mettre en œuvre quel- 
que précepte d’Horace , ou à profiter de 
quelqu’un de fes avis. 

Je fuis feulement obligé d’avertir ceux 
qui liront cet Ouvrage, que bien que je 
lui aye donné le nom de Paraphrafe , je 
n’ai pas touiours paraphrafé mon Auteur. 
Porfque je l’ai trouvé clair & inrelligil-lè , 
je me fuis contenté de e traduire limple- 
ment : lorfqu’il m'a paru oblcur , je m’y 
fuis un peu plus étendu , & i’aî hé d’ex- 
primer toutes les beautés que i’y ai lèn- 
ties, & toutes les idées que lès terme» 
Tome IV, P 
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dont il fe fert , portent dans l'efprit quand 
On les examine de bien près. 

Ce qui m’a donné le plus de peine a a 
été de trouver la connexion des précep- 
tes , afin de faire un difcours fuivi d’un ori- 
ginal , qui femble avoir été fait fans ordre 

fans liaifon. 

Je dis que 1 original femble avoir été 
compofé de la forte : car au fond , jamais 
ouvrage ne fut ni mieux fuivi , ni dans un 
plus bel ordre que celui-ci : mais comme 
Horace écrivoit en vers & donnoit des 
préceptes , il falloit néceflàirement que 
pour la grâce de la Poëfie, & pour la 
brièveté du ftyle , il retranchât les conne- 
xions f en quoi il a fuivi le précepte qu’il 
donne : 

Quidquid pracipies , efto b revis : ut cito dicta 

Percipiant animi dociles , tentant que fiddes ; 

Omne fupervacuum , pleno de peüore manat. 

Comme j’écris en Profe , j’ai été obligé 
de garder une autre méthode , & d’expli- 
quer par-tout cet ordre , afin que le Lec- 
teur paffe fans peine d’un précepte à l’autre. 

Lorfqu’Horace cite à demi mot , ou fait 
allufion en paflantà quelque endroit de la 
Fable ou de l’Hiftoire , je l’explique fuc- 
cintement, afin qu’on n’ait pas befoin d& 
commentaire pour l’entendre. 

. Je donne aufll la raûfon des préceptes * 
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lorfqu’eîle n’eft pas affez connue , fans 
néanmoins perdre jamais de vue le fens de 
l'original. Il eft vrai que pour éclaircir deux 
ou trois paflàges allez obfcurs , j’ai hafardé 
d’y ajouter quelque choie du mien : mai» 
le fens d’Horace m’y portoit lï naturelle- 
ment, que je ne fçaurois m'empêcher de 
croire qu’il l’avoit a;nfi penfé lui-même, 
& que s’il avoit écrit en Profe , il n’au- 
roit pas manqué de le dire. 

Je tâche aulïî de donner la raifon dé 
l’harmonie des Vers , & du rapport de 
leurs différentes mefures aux matières aux- 
quelles ils ont été deftinés : Pourquoi (par 
exemple ) les Vers exametres ont été con- 
facrés au Poème Epique ? pourquoi les 
Vers ïambiques aux pièces de Théâtre, & 
ainli des autres ? il eft vrai qu’en cela j’ai 
été peut-être un peu trop hardi ; je n’ai 
rien dit néanmoins que je n’aye première- 
ment fenti , & tous les gens de bon goût 
que j’ai confultés , m’ont avoué qu’ils l’a- 
voient remarqué , aulïi-bien que moi. 

Au refte , je n’ai pas toujours fuivi le 
fens des Commentateurs , parce que je 
n'y ai pas toujours trouvé mon compte. 
Par exemple, fans aller plus loin, ils di- 
fenttous, que le fécond précepte qu’Ho- 
race donne , commence à ce Vers : 

Incaptls gravibus plerumquc & magna profejjts 3 

Purpur-eus lacé , frc. 

P ij 



/ 
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Et je fais voir , ce me femble , allez claire- 
ment , que ce n’eft qu’une fuite du pre- 
mier précepte , dans laquelle le Poëte don- 
ne la raifon pourquoi l’uniformité de l’Ou- 
vrage ( qui eft fon premier précepte ) eft 
ordinairement mal gardée ; ce qui vient » 
dit-il , de la démangeaifon qu’ont la plûr 
part des Auteurs , de faire entrer dans leurs 
Ouvrages certains lieux communs qui fia- 
ient leur imagination ; & je ne penfe pas 
qu’on puifle défavouer , que les trois idées 
qu Horace donne dans ces trois paflages 
qui s’entrefuivent , & qui commencent 
ainfi : Humano capiti. lncœpiis gravibus. Et 
Amphora cœpit tnjlitui : que ces trois idées , 
dis-je, ne répondent les unes aux autres: 
& ne tendent toutes à éclaircir le pré- 
cepte de l’uniformité de 1 Ouvrage , le- 
quel précepte eft feulement terminé à ce 
Vers ici : 

Denique fit quodvis fimplcx dumtaxat & unum. 

C’eft ainfi que j’en ai ufé en plufieurs 
autres endroits , comme je pourrois le 
faire voir , fi je n’appréhendois de faire 
une Préface plus longue que mon Ouvra- 
ge : mais ceux qui voudront prendre la 
)eine de l’examiner , le trouveront fad- 
ement , fans que je les fatigue ici par de 
longues remarques. 

J’avoue néanmoins que les Commenta- 

teurs m’ont beaucoup aidé , & que fans 
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eux peut-être ne ferois-ie jamais venu à 
bout de mon deffein : il eft vrai que )'ai 
eu bien du chagrin de voir qu'ils m’aban- 
donnoient quelquefois au plus grand be- 
foin , & j'aurois de bon cœur fait échange 
de toutes les quettions de Grammaire , 8c 
de toutes les Moralités fur lefquelles ils 
s’étendent volontiers , avec la folution de 
quelques palîàges difficiles qui m’ont tenu 
long-temps à la torture. 

Je me fuis fur-tout écarté du fens des 
Commentateurs , lorfqu’ils font dire à Ho- 
race des chofes froides , ou qui ne répon- 
dent pas à lajultefle & à la délicatefle de 
fon efprit : véritablement dans ces endroits- 
là y je n'ai pas crû devoir les en croire fur 
leur autorité , & ( aflûré que 1 erois que ce 
grand maître qui inftruit fi. bien les autres, 
n’avoit rien pû dire lui même qui ne fût 
très-bien penfé ) j’ai cherché dans fes ex- 
preffions quelqu’autre chofe que ce qu’ils 
lui font dire ; & j’ai trouvé qu’effe&ive- 
ment je ne me trompois point , & que les 
beautés qui ne fe préfentent pas d’abord , 
fe découvrent néanmoins lorfque 1 on veut 
bien prendre la peine de les chercher avec 
application. 

Après avoir rendu raifon de la conduite 
que j’ai tenue dans cette Paraphrafe , je ne 
fçaurois m’empêcher de remarquer ici , que 
jpabricius , 8c tous ceux qui ont crû avec 
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lui que les préceptes qui font contenus dans 

Ouvrage, ont coulé de la plume du Poète 

fans ordre & fans liaifon , le font aflurément 

trompés. 

Il eft-vrai qu’Horace ni garde pas un 
ordre li méthodique, que ceux qu'l écrivent 
en Proie quelque traité de Rhétorique : 
mais néanmoins il n’a pas femé les précep- 
tes à l’aventure , comme ils fe l’imaginent. 

Pour le faire voir , voici en deux mots 
l’ceconomie de ce Poème. Horace fe pro- 
pofe d’y traiter trois chofes: premièrement 
qu’un Ouvrage doit plaire à I’efprit ; fecon- 
dement qu’il doit toucher le cœur ; & en 
troiliéme lieu , qu’il doit chatouiller l’o- 
reille. Il donne au commencement les pré- 
ceptes qu’il faut garder pour rendre un Ou- 
vrage agréable , afin de plaire à l’efprit. Il 
enfeigne enfuite ce qu’il faut obferver pour 
rendre un Ouvrage pathétique , afin de tou- 
cher le cœur ; & enfin il inftruit de ce qu’il 
faut pratiquer pour le rendre harmonieux 9 
afin de chatouiller l’oreille. 

Après qu’il a traité ces trois chofes , non 
en Rhéteur , mais en Poète ; pour délalTer 
le Le&eur , & mêler l’agréable à futile , 
il fait l’éloge de la Poëfie , mais d’une ma- 
nière fi admirable qu’il excite par - là les 
Auteurs à l’obfervation de fes préceptes , 
& leur fait prendre l’envie de s’élever à la 
perfe&ion d’un. fi bel Art. 
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II donne eniuite des avis tr *s - utiles ; 
comme de prendre pour modèles les Au- 
teurs qui ont le mieux écrit ; d'employer 
beaucoup de temps ëc d’application a la 
compoiition des Ouvrages ; de ne les pro- 
duire *pas avec précipitation ; de confulter 
le fentiment des gens éclairés , tincéres 8c 
délintéredés ; 6c de le foumettre à leur 
corre&ion , fans prévention , 6c fans opi- 
niâtreté. 

Enfin il finit ce Poème par une raillerie 
contre les méchans Poètes , 6c Fait voir le 
deftin pitoyable & deux, 6c de leurs Ou- 
vrages : ce qu’il fait fans doute pour faire 
voir combien il eft important de garder tou- 
tes les régies qu’il a données , afin de ne 
pas reflembler à ces miférables , qui font 
l’objet du mépris 6c de la rifée publique. 

Cet ordre , dont je viens de faire fuc- 
cintement le plan , n’eft pas divifé par Sec- 
tions 6c par Chapitres dans cet Ouvrage , 
comme dans les traités ordinaires de Rhé- 
torique ; 6c Horace ne prend pas même la 
peine d’en avertir le Leébeur : mais il ré- 
gné néanmoins dans tout le corps du Poè- 
me , 6c fe fait remarquer à ceux qui le li- 
fent avec application : par exemple , qui 
ne reconnoit que le Poète patte du pre- 
mier point au fécond , lorfqu’il dit : 

Non fatis eft pulchra ejfe Poémata , dulcia funto r 

Et quocumquc volent , animum auditons agunto* 



l 
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Qui ne voit enfu te qu’il patte au troifié- 
rne , & qu il va traiter de 1 harmonie dés 
Vers quand il dit : 

Syllaba lon^a brevi fubfecla , vocatur ’iambus , 

Pes citus : unde etiam trime tris accrefccre jufiit 
Nomcn iambeis quum fenos reddcret ictus • 

Primus ad extremum- fimilit fibi , &c. 

C’eft ainfi que le Poète laitt'e par-tout 
entrevoir f ordre qu’il a gardé. Il eft vrai 
qu'il ne s' y attujertit pas entièrement, & 
que l’on trouvera dans un lieu , des chofes 
qui feroient peut-être mieux placées dans 
un autre : mais qui ne fçait que lorfqu’on 
écrit en Vers, cette trop grande exacti- 
tude eft quelquefois un défeut , & qui 
fuffit que dans un Poème il y ait en général 
une belle œconomie qui régne dans tout 
le corps de l’Ouvrage ? 

Comme j ’ofe croire que tout le monde 
fera en ceci de mon fentiment, je m'imagine 
qu’on aura nn extrêmeregret de voir que ce 
prétendu défaut d’ceconomie dans ce Poé- 
me d’Horace , ait porté un de nos plus fa- 
meux Poètes à nous donner un Art Poéti- 
que effectivement fans ordre , quoique d'ail- 
leurs admirable en toutes manières. 

Si Monfieur Blondel n’avoit entière- 
ment juftifié notre Auteur de ce que 
. Scaliger , Lipfe,, & Turnebe, trouvent 
à redire dans ce Poème , fur le juge- 
ment 
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ment qu’Horace y donne des Vers ëc 
des railleries de Plaute ; .je ferois ici 
obligé de prendre en main fa défenfe , 
& de faire voir que du temps d’Augufte 
la verfification licentieufe , les jeux de 
mots , les équivoques & les raillerie# 
infipides de Plaute , n’étoient plus à la 
mode ; mais il ne fe peut rien ajouter 
à ce que ce judicieux Auteur en a dit; 
& je fuis afluré que le Ledleur me fçau- 
ra bon gré que je le renvoyé pour cela 
à la comparaiibn de Pindare & d’Hora- 
ce, imprimée chez Barbin en 1675. 

Je fouhaiterois que celui qui a ii bien 
foutenu fur ce fujet le fentiment de no- 
tre Poëte , ne 1 eut pas accufé detre 
tombé dans la faute que Longin appelle 
fureur hors de faifon ; dans l’endroit où, 
Horace parle de la jettée du Lac de 
Lucre , du defléchetiient des Marais du 
Pont , & du changement du cours du Ti- 
bre : il eft vrai qu’en traduifant ce paf- 
lage de la manière , que Monfieur Blon- 
del l’a traduit, il femble que la critiq ie 
{bit jufte i mais il me femble aulfi qu'en 
donnant à ce paflage le tour que je lui 
ai donné, l’on n’y trouve plus cette fo- 
reur hors de faifon : c’ell de quoi le Lee - 
teur peut être éclairci en comparant ces 
deux tradu&ions. 

D’ailleurs , qhand on feroit obligé d’a- 
Tome II \ Q 
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rouer que dans cet endroit - là Hors» 
fcft un peu trop élevé , eu égard à la 
matière qu’il traite , on doit en même 
temps lui rendre cette juftice de recon- 
ftoître qu’il a voulu prendre adroitement 
Foccafion de faire l'éloge de certains Otn 
Orages publics , qui faifoie’nt du bruit de 
fon temps ; & c’eft ainii que l’Horace 
dé notre fiécle ne manque pas de faire 
naître Foccafion de parler de fon Augufte* 
ïorfque la matière qu’il traite femblei’en 
éloigner , comme par exemple dans cet 
endroit du Lutrin , où la moflefle fait Fé-* 
loge du Roi d'une manière li naïve & lï 
ingéniéufe. 

Voilà ce que j’étois obligé de dire ail 
Xeéteur , pour l’avertir de la conduite que 
j’ai tenue dans cette Parapbrafe , & pour 
jïiftifier l'Art Poétique d’Horace, de ce que 
Fon y a trouvé à redire jufques à prêtent. 

Au refte , comme il y a dans cette pièce 
plüfieurs pafîàges qui font extrêmément 
difficiles à entendre , & qui peuvent être 
éxpliqués diverfement, je ne fuis pas ô 
attaché à mes fentimens , que je ne défé- 
ré avec plaifir à ceux des gens de Lettres* 
qui voudront bien me faire la grâce d$ 
m'avertir des fautes que je puis avoir faites,* 
afin qüeje puiffe les corriger dans Une fec-oa-' 
de édition, & que le Public en profite. 
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PARAPHRASE 

D E 

L’ART POETIQUE 

D’ H O R A C E. 

'&&&&& U i s q u e j'ai fait deffein , mes 
^ p chers Pifons , de vous donner les 
> ;* rjfc réglés de PÀrt Poétique ; Pordre veut 






que je commence par celle qui fert 



de fondement à toutes les autres. Cette réglé eft 
^uniformité de l’Ouvrage , c’eft-à-dire , qu’if 
faut néceffairement que toutes les parties qui le 
composent , répondent à la nature de leur tout , 
comme étant les membres d’un même corps. 

Pour faire voir la néceflité de ce précepte , & 
combien font ridicules ceux qui ne l’obfervent 
pas ; je me fervirai d’un exemple tiré de la Pein- 
ture , laquelle , comme vous fçavez , a un £ 
grand rapport avec la Poëfie , qu’elle a été ap- 

. Qü 
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pellée une Poëfie muette. Imaginez-vous donc* 
je vous prie , quel jugement feroit-on d’un Pein- 
tre qui s’aviferoit de faire un Tableau , dans le- 
quel il joindroit le col d’un cheval à une tête hu- 
maine, formeroit enfuite le refte du corps avec 
les membres de divors animaux , mettroit <on- 
fufément fur tous ces membres des plumes d’oi- 
feaux d’efpéces différentes , & poufferait fi loin 
fan extravagance , qu’ayant commencé fon de- 
ITein par une belle tête de femme , il le fioiroit 
par les extrémités de quelque poiflon noir & hi- 
deux ? Pourriez-vous vous empêcher de rire à la 
vûe d’un tableau fi raonfirueux , quelques amis 
que vous fuffiez de celui qui l’auroit fait ? Ce- 
pendant il efi certain qu’un Poëme , ou quelque 
ouvrage d’efprit que ce fût , feroit tout-à-fait 
femblable à ce ridicule tableau , fi les conceptions 
vagues qu’on y employeroit, n’avoient entr’elles 
son plus de rapport & de liaifon , qu’en ont les 
longes & les rêveries d’un frénétique , & fi les 
diverfes parties dont il feroit compofé , ne con- 
couraient pas entr’elles mutuellement à produi- 
se un tout uniforme. 

% 

Je fçai bien qu’on permet également aux Pein- 
tres & aux Poëtes de fe donner de grandes li- 
cences; Je n’ai garde de le défavouer, j’ai quel- 
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quefois befoin moi-même qu’on m’accorde cette 
liberté , & à mon tour }e rends volontiers la pa- 
reille aux autres : mais cette licence ne doit pas 
aller jufqu’à nous permettre de manquer à l’u- 
niformité * en afTociant des choies formellement 
' oppofées : comme fî nous voulions mêler les ot- 
feaux , qui volent dans Pair , avec les ferpens 
qui rampent fur la terre ; les agneaux , qui font 
le fymbole de la douceur, avec les tigres, qui 
font le fymbole de la cruausé. 

Vous venez de voir par l’exemple de ce ta- 
bleau ridicule que je viens de mettre devant vo» 
yeux , que ce défaut n’eft pas fuppor table dans 
la Peinture : Voyez maintenant , par un exem- 
ple à peu près femblable , l’effet qu’il produit 
dans la Poëfie. Figurez-vous donc que comme 
ce Peintre avoit commencé fon deffein par une 
tête humaine, qui promettoit toute autre choie 
que ce qui l’a fuivie ; qu’auflï un Poète , après 
un commencement grave , qui prépare l’efprit à 
quelque chofe de grand , fe relâche tout d’ua 
coup de cette gravité , & s'amufe à faire des 
defcriptions d’un bois facré , d’un autel de Diane « 
d’un ruiffeau , qui ferpente dans une belle cam- 
pagne » du fleuve du Rhin , ou de l’Arc-en-ciel: 
ü’eft-il pas vrai que la conduite de ce Poète eft 

Q «I 
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suffi extravagante que celle de ce Peintre, en 
ce qu’il ne prend pas garde que ces defcriptions 
étant des pièces trop brillantes pour afforcir un 
fujet grave & majeftueux , il tombe dans la mê- 
me faute que feroit un Tailleur, s’il s’avifoit de 
coudre fur un habit noir une pièce d’écarlate » 
dont l’éclat mal placé choqueroit la vue ? 

Ce qui fait que l’on tombe fouvent dans ce dé- 
faux , & que l’uniformité eft ordinairement mal 
gardée , c’eft que la plupart de ceux qui fe mê- 
lent d’éçrirp , ont un grand penchant à faire en- 
trer dans leurs ouvrages certain; lieux cpmmvu^s 
qui flattent leur imagination, fans confiÿérejr s’il» 
y peuvent entrer avec bienféance : car j’avoue 
qu’une bçlle description mife en fon lieu, un 
riche ornement ; mais je dis feulement qu’il np 
faut pas l’enchaffer mal- à-propos , étant certain 
qu’une pièce hors de fon lieu , quelque beUp 
qu’elle Soit , ne fait jamais un bel effet. 

Le? Auteurs qui veulent à quelque prix que 
ce foit employer leurs lieux communs, font ^ 
peu près comme çe Peintre qui ne fçavoit deffi- 
ner qu’un cyprès & l’ernployoit dans tous fea 
®V v f a £ es ♦ jufques-là qu’ayant un jour à peindre 
vyi naufrage , il ne manqua pas d’y fairç trouver 
place à fon arbre favori , & lç planta dans quelque 
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«oin de G»» tableau : je vous laiiîe à penfer û 
ce .cyprès reveuoit bien au deffiein de celui qui 
vouloiti fe voir peint au milieu des vagues na- 
geant fans efpérance parmi les débris de (es va if. 
féaux. 'i 

. En un mot & ces Peintres & ces Poètes , qui 
mêlent fans difcexne ment des choies, qui ne peu» 
vent aller enfemble , reflierablent jugement à uq 
Potier de terre qui commenceront d’abord à faire 
un grand vafe , & après quelques tours de roue 
finiroit ce vafe en petit pot de terre , faifant ainfi 
d’une feule raalïe d’argille une pièce à double 
forme & ridicule à voir. 

: 11 eft donc certain que ceux qui manquent à 
l’uniformité de l’ouvrage , violent le plus efleri» 
tiel de tous les préceptes. Tous les autres dé» 
faute peuvent être fupportés en quelque manié» 
se : mais celui qui pèche contre cette réglé, ne 
doit pas attendre d'être pardonné. 

Voici un autre écueil que ceux qui écrivent 
doivent éviter avec d’autant plus de foin , que 
Papparencé de bien faire les y entraîne , & les y 
fait donner. On fçait , par exemple , qu’il faut 
être court pour n’être pas ennuyeux : & li l’on 
n’y prend garde , on fe rend obfcur, ce qui eft 
encore un plus grand défaut que d ? être ennuyeux i 

Qiv 
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©n s’applique à polir & à limer un ouvrage 
• • pour le rendre agréable , & bien fouvent pour 
s’attacher trop à la politefîe , la compofition en 
cfl moins nerveufe , & n’a plus rien de mâle ni 
«l’animé. Pour éviter la baffefle du ftile , on tâ- 
che de s’élever : & fi on n’y garde beaucoup de 
mefures , cette élévation eft une enflure infu- 
portable. Il arrive auffi que pour éviter cette en- 
flure , on rampe quelquefois miférablement. En- 
fin fl un Auteur , pour paroitre fécond & abon- 
dant , amplifie au-delà des juftes bornes le fujet 
qu’il manie , ce n’efl plus cette agréable variété 
qui efi tant eflimée ; mais ce font des monflres 
& des prodiges en matière d’éloquence ; & au 
lieu d’applications juftes & bien conduites , il plaça 
néctffairement les dauphins dans les bois , & les 
fangliers dans les mers. Tant il eft vrai , comme 
je viens de dire, que l’apparence de bien faire 
nous trompe en plufieurs occasions ; & que la 
crainte même qu’on a de faillir n’étant pas mé- 
nagée avec art, nous fert quelquefois de piège 
pour nous faire tomber dans de plus grands dé- 
fauts , que ceux que nous vouions éviter. 

On donne encore dans cet écueil , lorfque pour 
s’attacher avec trop de fcrupule à perfectionner 
quelque endroit d’un ouvrage , on néglige la per» 
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feâion du tout enfemble , qui doit être toujours 
le principal but d’un habile Ecrivain ; & c’eft ju- 
gement la faute que fait ce fiatuaire en bronze- 
qui travaille auprès du Cirque Æmilien. Il épuife 
toute fon induftrie à exprimer au naturel & les 
ongles & les cheveux : mais pour s'attacher trop- 
fcrupuleufement à la perfedidn des parties , il 
a’a jamais pû réuflàr à faire un beau tout. Pour 
moi , fi j’entreprenois de compofer quelque cho- 
ie , & que j’imitaffe cet ouvrier, il me femble 
que l'ouvrage que je mettrais au jour , ferait aufli 
ridicule que le ferait un homme auquel la nature 
auroit véritablement donné de beaux yeux & de 
beaux cheveux noirs , mais affortis d'un ne» 
difforme & défiguré. 

. Pour éviter tous ces défauts & garder un jufle 
milieu entre ces extrémités dangereufes , il faut’ 
toujours choifir pour écrire , un fujet propor- 
tionné à nos forces : examiner long-temps fi ce 
que nous entreprenons efide notre portée , oir 
s’il eft au-deffus : car il eft certain que celui qut 
aura bien choifi fon fujet , ne manquera ni d’éle- 
gance , ni d’ordre , ni de clarté. 

Pour ce qui eft de l’œconomie d’un ouvrage , 
toute fa grâce & toute fa beauté confifie , fi je ne* 
me trompe , àfçavoir ranger les chofes qu’on a, 
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à dire , félon l’ordre dans lequel elles peuvent 
faire un plus bel effet : par exemple, il y a des 
chofes qu’il faut placer au commencement , com- 
me dans leur véritable jour : il y en a d’autres qu’il 
faut fe donner patience que le lieu vienne de les 
employer : il faut rejetter celles-ci, faire choix de 
celles-là , & ne prendre pas indifféremment tout 
ce qui fe préfente à l’efprit , mais feulement œ 
qui convient le mieux à l’ouvrage qu’on veut met- 
tre au jour. Il faut encore qu’un Auteur foit fo- 
bre & retenu à inventer de nouveaux termes j 
quelquefois même l’arrangement des mots fup- 
plée à la grâce de la nouveauté , puifqu’une des 
plus grandes beautés de l’élocution confiée à fça- 
voir détourner adroitement les termes les plus- 
communs de leur lignification propre & littéra- 
le , pour leur en donner une figurée & métapho- 
rique , en donnant à la phrafe où ils font enchaf- 
fés , ce tour fin & délicat qui répand , pour ainli 
dire , quelque air de nouveauté fur les termes 
les plus connus. 

Ce n’eff pas que torfquela nécefihé le deman- 
dera , & que l’on fera obligé d’exprimer des cho^ 
fçs û difficiles à faire entendre , que pour s^- 
qoncer clairement on aura befoin de les dtfigner 
par quelque nouvelle expreflion. , alors on ne 
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puiffe hafarder de faire des mots nouveaux : je 
dis nouveaux , même pour les gens de guerre *. 
qui fe donnent en cela plus de licence que les 
autres gens: ces mots-là n’euflent-ils jamais été 
connus de l'ancren Orateur Céthégus , ni de ceux 
de fon temps. Mais on ne doit fe fervir de cette 
permiffion que dans l’extrême befoin , & avec 
grande fobriété ; & pour lors les termes qu’on 
aura inventés foi-même , ou ceux qui auront été 
inventés depuis peu par d’autres , feront reçus 
avec approbation ; pourvû qu’ils tirent leur éti- 
jnologie de quelque langue auffi riche que la 
langue Grecque ; Sc qu’on ne leur ait pas fait 
une trop grande violence , pour leur donner l’air 
de la langue dans laquelle on les introduit. 

Après tout , pourquoi trouveroit-on mauvais 
qu’on invente des mots dans le befoin ? & fi l’oa- 
a accordé autrefois cette liberté à Cécilius & à 

* ' ** “ " - T - . . 

Plaute , pourquoi la refufera-t-on à Virgile & à 
Variusî pourquoi enfin m’envieroit - on à moi- 
même le bonheur que je pourrois avoir de faire 
quelque acquisition en faveur de notre langue ; 
puifque nous fçavons que Caton & Ennius ont 
enrichi celle de leur temps de plufieurs termes, 
qu’ils ont mis les premiers en lumière ? 

11 eft donc vrai qu’il a toujours été permis , 8i 
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qu’il le doit être à l’avenir , de faire des mots 
Bouveaux ; pourvû que ces mots foient de mife, eû 
égard au temps préfent, & qu’ils foient, pour 
ainfi dire , marqués au coin de ceux que l’ufage 
approuve , c’eft-à-dire , qu’ils ne paroiffent pas 
étrangers parmi ceux avec lefquels on les affocie. 

Non feulement il doit être permis , mais il y 
a même néceffité de faire des mots , afin de ra- 
fraîchir de temps en temps les langues de quel- 
que nouveau fecours v pour réparer d’un côté les 
pertes qu’elles font de l’autre par les mots qui pé- 
riffent , & qui tombent de vieilleffe : puifqu’il efl: 
•vrai que les termes ont leur âge & leur période 
limité ; que les plus vieux prennent fin & font 
place aux autres , qui , comme les feuilles nou- 
velles % n’ont jamais plus de grâce & plus de 
beauté que dans leur naiffance. 

Seroit-il jufte après tout que les mots duraflent 
toujours , puifque nous-mêmes , nos plus grands 
ouvrages , & généralement toutes chofes , (ont 
fujettes à cette viciflïtude inévitable qui fait que 
tout change ? Le Lac de Lucre avoit été de tout 
temps expofé aux vents & aux orages; & main- 
tenant par ces grandes jettées , digne ouvrage de 
Jules-Céfar , ce Lac a été changé en un porr, 
qui donne aux vaifleaux une retraite affurée* 
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Ce riche terroir qu'on appelle encore les Marais 
du Pont , étoit n’aguéres couvert d’eau j & main- 
tenant on voit rouler les charrues , où les bar- 
ques voguoient autrefois ; & ces vafles & inutiles 
étangs ont été changés en une campagne fertile v 
qui fournit des vivres à toutes les villes voi- 
fines. Le Tihre ne coule plus dans le lit que la 
nature lui avoit donné ; on l’a forcé d’en prendre 
«n autre pour éviter les débordemens qui rava- 
geoient nos plaines. Si donc des chofes de cette 
importance font fujettes au changement , quelle 
apparence que de- Amples mots , qui ne font que 
l’arrangement de quelques lettres* en fuffent- 
exempts? Non fans doute ils ne le font point; 
plusieurs de ceux qui font aujourd'hui en crédit, 
feront un jour rejettés ; & ceux qu’on rejette au- 
jourd'hui , reviendront quelque jour en vogue , 
félon qu’il plaira à l’ufage d’en difpofer, lequel ne 
régné pas moins fouverainement furies langues, 
que les Rois dans leurs Etats : & comme nous 
venons de voir que dans leurs Royaumes ils 
changent * quand il leur plaît , les lacs * les ma- 
rais & le cours des rivières ; l’ufage aufli dans 
les Langues fait ce que bon lui femble * & chan- 
ge & rechange ce qu'il lui plaît. 

Ce n’eft pas affez de fçavoir choifir les termes 
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dont on doit fe fervir , il faut aufli fçavoir choi- 
fir le genre des vers le plus propre au fujet 
dont on a fait choix ; puifqu’il eft certain que la 
diverfîté des fujets a fait inventer les différente* 
mefures de vers. Homère , par exemple , a appris 
à tous ceux qui l’ont fuivi , qu’on doit fe fervir 
des vers exametres pour chanter les guerres & 
les exploits des Rois & des Généraux d’armée; 
parce que la cadence noble & majeftueufe de ce* 
vers répond merveilleufement bien à la dignité 
du fujet. Ceux qui compoferent les premiers 
des élégies , employèrent les premiers des vers 
inégaux alternativement mêlés y c’eft- à-dire , les 
examétres & le pentamètres ; parce que peut- 
être dans leurs chûtes entrecoupées , ils y remar- 
quèrent quelque air de plainte & de gémiffement: 
mais enfuite ceux qui écrivirent après eux , ne 
laifferent pas de s’en fervir pour exprimer le con- 
tentement & la joye , parce qu’on trouva fan* 
doute qu’ils étoient aufli propres pour exprimer 
les furprifes & les treffailïemens de la joye » que 
les émotions & les élancemens de la trifleflTe St 
de la douleur. 

Au refte , je ne fçaurois vous dire qui fut 
l’inventeur des vers élégiaques y qui dans chaque 
diftique renferment un féns fini & coupé dé deux 
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en deux vers ; je fçai feulement que les critiques 
en difputent entr’eux , & que cela relie encore 
à juger. 

* Nous devons l’invention des vers ïambiques à 
la colère d’Àrchildque. Ce Poète Grec fut fi 
piqué de ce que Lycambe , après lui avoir pro- 
mis fa fille en mariage , la donna à un autre , 
que s’abandonnant à l’impétuofité de la rage qu’il 
en conçut, dans la fatîre qu’il compofa contre 
iui , il tomba fans y penfer dans la mefure de 
cès fortes de vers , lefquels, fi l’on y prend bien 
garde , ont un certain fon qui rend les irtveôive* 
plus aigres & plus piquantes , leur cadence ayant 
je ne fçai quoi qui fe rapporte au ton de la voix 
d’un homme qui dit dés injures. 

Trois raifons ont obligé les Poètes à fe fervir 
de ces vers pour les pièces de Théâtre. Premié- 
rement , il leur a femblé que n’étant pas fi har- 
monieux que les autres , leur mefure avoir quel- 
que chofe qui convenoit mieux à la liberté de la 
feotivetfation : fecondément, leur cadence allant 
à reprifes, & n'étant pas fi enchaînée & fi fuiviè 
tjüe célle des autres vers , elle donne à celui qui 
f es prononce plus dé facilité pour élever fa voix, 
& pour fe faite entendre dans les grandes affen»- 
toléesv où la foule excite ordinairement le bruit 
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& le tun\ulxe : & enfin leur tour étant plus na^ 
turel & moins affeûé que celui des autres vers, 
ils les jugèrent plus |propres pour le Théâtre 5 
parce qu’en effet les repréfentations qu’on y voit 
étant une image des actions des hommes, il étoit 
raifonnable de les exprimer par le langage qui 
approche le plus du naturel. 

C’eft pour garder ce jufte rapport , qu’on a 
donné en partage aux Poètes Lyriques, les louan- 
ges des Dieux & des Héros , les triomphes des 
jeux , les foins des Amans , la joye du vin & la 
liberté de la table ; parce que ces matières gayes 
& riantes, demandent les grâces & les enjoue- 
mens de la mufique ; & il fe rencontre que ces 
fortes de vers font les plus propres à être chan~ 
tés , à caufe qu’ils fe trouvent divifés par ftro- 
•phes , ou par fiances d’égale mefure. 

Celui qui ne fçait pas bien garder toutes ce* 
•bienféances , qui font qu’on change de ton , & 
pour ainfi dire de couleurs fuivant les matières, 
ne doit point s’applaudir du nom de I>oëte qu’on 
lui donne par complaifance ; en tout cas pour 
le mériter à jufte titre, il doit fouffrir d’être in- 
ftruit , puisqu’on ne doit pas avoir honte d’ap- 
prendre ce qu’il eft encore plus honteux d’ignorer. 

Comme les différentes matières qu’on traite , 

ont 



l 
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ont donné lieu à la différente mefure des vers ; 
auffi ces matières différentes orft donné lieu à 11 
différence des Ailes : un fujet comique , par ex - 
émple , ne peut pas fouffrir l’emphafe du ftile 
tragique ; & ce feroit faire violence à un fujee 
tragique , de le dégrader de fon élévation , & dé 
le réduire à la fimplicité du Aile comique ; & 
c’eft ce qu’on feroit fi l’on traitoit l’avanture fa*, 
ineufe d’Àtrée & de Thiefte , du même ftile dont 
on traiteroit une avanture commune. Il faut 
donc affortir les fujets qu’on traite , du carac- 
tère qui leur eft le plus naturel ; 8 c approprier à 
chacun lé ftile qui lui eft le plus convenable. 

Prenez garde que je ne dis pas abfolument 
que la différence dù ftile dépend de la différence 
de l’ouvrage , mais de la différence du fujet ; & 
l’on fe tromperoit fans doute , fi l’on croyoit que 
là Tragédie , parce que fes perfonnages font des 
Dieux ou des Rois , ne doit jamais fortir du ftile- 
fublirae ; & que là Comédie, parce que ces per- 
fonnages font dés bourgeois ou des perfonnes 
privées , doit toujours être renfermée dans le fim- 
ple ; puisqu’il eft vrai que celle-ci, lorfque le fujet- 
lè demande , doit prendre u t ton plus élevé qu’à 
fon ordinaire. C’eft ainfi, par exemple, que vous^ 
yoycz dans Térence que Chrémès , quand il eft" 

.. %omt i n B. 
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en colère, crie &contefte avec un emportement 
qui tient quelque chofe de l’élévation du carac? 
tére fubiime : & la Tragédie de même , defcend 
aufli quelquefois de fon élévation pour languir , 
pour ainfi dire , dans un cara&ére oppofé ; & fe$ 
perfqnnages , quand ils font malheureux & infor- 
tunés , empruntent pour fe plaindrq avec graçq 
le Aile & l'air humble de la Comédie. C’eft ainfi 
que vçus pouvez remarquer dans Euripide quç 
lorCquç Télephe & Pelée paroiffent fur la Sçénç 
comme exilés & miférables , le Poète , pour ve- 
nir à fon but , & toucher de coippaffion le coeur 
des fpeûateurs , ne îpanque pas de fairq tenir à 
ces Princes un langage conforme à leur condition 
pré fente , & fe garde biçn de leur mettre, à 1 ^ 
bouche de grands tenues , & des exprelfions no- 
bles & emphatiques. 

jr : ^ • <■ •■'Pi *><i *i| 

La raison de cette conduite , ç’eft qu’il ne fuifit, 
|>as qu’un ouvrage foit agréable & plaife à. l’ef- 
prit , il faut principalejment qu’il foit doux , in- 
fin uant , & pathétique pour toucher le coeur, ^ 
l’entraîner du côté que bon lui femble,. Pçi\r y. 
réufur parfaitement, il ne faut qu’imiter. la natu- 
re : & comme l’on fe fent, naturellement porté ^ 
pleurer, lorlqu’oo voit pkujçe*.* âf q n^ r , loj^ 
qu’on voit rire jaiiffi celui qi£ yej£ âfff d^la^. 



¥ 
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mes de nos yeux , doit premièrement en faire 
couler des fi'iis ; en un mot, il doit nous présen- 
ter fa douleur , s’il veut exciter la nôtre ; & c’eft 
par cette innocente adrefle que les deux Héros 
^Euripide, dont nous venons de parler /s’atti-’ 
rent la compaffion des fyettateurs, & les ren- 
dent fenfibles à leurs difgraces. 

« Non- feulement il eft néceffaire que ceux qui 
ctfitipofém , gardent tous cescaraftéres diffère ns ; 
mais il faut même que ceux qui recitent leurs 
ouvrages , peignent fur leurs vifages , & dans 
leurs geftes, tous les mouvemens & toutes les 
agrafions qui doivent être dans l’ame de ceux 
qu’ils rejüréfentent ; & s’il y manquent , ils rif- 
qüént, ôü d’endormir leurs auditeurs , ou de leur 
fervir de rifée. Câr je vous prie , qui ne riroit , 
oü qui ne dorfhiroif , lorfqu’on voit des Aéleurs 
qui dans un rôle trifte , ou menaçant , enjoué, 
où gravé , ne compofènt pas leurs vifages & leurs 
geftes 1% trifteffè ou à la colere , à la joye ou k 

, . ii itt'L f. . jt. > • î 

la gràvite ? 

Au refte , il n’eft pas difficile de pratiquer ce: 
précepte : car comme la Nature nous a tous for- 
més capables de reffentir intérieurement toutes* 
fortes dte paflîons , les épanoui fTemens de la joye 9 . 
leiftmpé'tüôûtés de la èolére , ou lés abbattemens: 

K ij 
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delatrifteffe : aufli cette même Nature n’a pas. 
manqué de nous donner à tous certaines difpofi- 
tions , & certains fecrets refforts , pour porter 
fur nos vifages , & dans nos geiies ce qui fe paffe 
dans nos cœurs y tout de même qu’elle nous a. 
donné une langue pour être enfuite l’interprète. de 
tous, ces différens mouvemens. 

Nos pallions ont donc chacune leurs caraâeres , 
leurs expreflions & leurs geftcs ; & fi l’on man- 
que de les affortir de ce qui leur eft convenable ^ 
en mettant à la bouche d’une perfonne des paro- 
les y ou lui faifant faire des geftes qui ne convien- 
nent pas aux mouvemens de fon ame y on s’ex-, 
pofe infailliblement à la rifée de tout le monde.. 

Non-feulement le Aile, les expreflions & le», 
gefies doivent convenir aux pallions qu’on veut, 
zepréfenter ; mais encore toutes ces choies. fe. 
doivent rapporter à la condition y & à l’âge des . 
perfonnes qu’on fait parler : Ainli y par exemple 

t • 

il y doit avoir de la différence entre le caraûere t .. 
les expreflions y & les gefles d’un homme riche , ; 
& celles d’un homme pauvre ; entre celles d’un 
vieillard d’une expérience confommée y & celles 
d’un jeune homme que la fleur de l’âge rend bouil- 
lant & impétueux ; entre celles d’une Dame de > 

* V A * * 

qualité * & d’une fui vante ©fficieufe ,• d’un Mac* 

« . 0'tj * v fc.' vulWl’* * W» 
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chand qui fe plaît à rouler parle inonde , Std'ua» 
laboureur qui eft attaché à la culture de Tes* 
champs. 

. On doit même obferver cette différence fui- 
vant la différence des Nations: ainfi, autrement 
doit-on repréfenter un homme de Colchos & ua> 
homme d’Affirie ; un Thébain & un Argien * 
c’eft- à - dire , que chacun doit garder l’efprit ,- 
l’éducation & les manières qu’il peut avoir re- 
çues de Ton pays. 

. La raifon de cette conduite , c’eft qu’il faut 
néceffairement que les portraits qu’on fait des 1 
hommes , reffemblent à leurs originaux ; & c’eft 
pour cela même, qu’un : Auteuts qui fe propofe' 
de mettre fur la fcéne un homme déjà connu , 
doit bien prendre garde de le repcéfenter tel que- 
la, renommée nous l’a déjà fait connoître ; & do- 
ue rien- feindre de lui , qui ne convienne à l’opi- 
nion qu’on en a déjà conçue :, ainfi s’il -fait choix* 
du fameux Achille , il faut qu’il nous le repré- 
fente infatigable , prompt à fe mettre en colère, 
inexorable , intraitable , fe croyant difpenfé de 
s’affujettir à aucune forte de droit , fit ne voulant- 
rien décider que par la voie des armes : QueMé-- 
dée foit cruelle, & ne fuccombe jamais foûsles- 
coups delà Fortune ; qu’lno verfe. de? larmes^ 
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qu’lxion foit perfide , lo errante , & Orefte 
trifte. 

Si l’on veut hazarder de mettre fur la Scène 
un fujet nouveau & quelque perfonrtage qu’au- 
cun Auteur n'ait pas encore rendu célébré , Pott 
doit obferver exactement de lui faire garder juf- 
qu’a la fin le même caractère qu’ot» lui aura. 
dpnné au commencement , afin qu’il foit tou- 
jours femblable à fqi même > & ne fe démente- 
jamais. • t - - ? 

Il eft vrai qu’en traitant un fujet déjà con- 
nu, il eft difficile de le manier dé' telle forte »-■ 
qu’il fembde à tout le monde qde -F Auteur Hàit* 
tiré de fon propre. fonds : auffi fttit'if pk»s (Parti 
& plus, d’induftrie pour y réàffir & s’approprier * 
pour ainfi dire unfujet qu’on aura tiré cPHo-' 
njere , ou d’ailleurs , pour le faire venir au théa- ■ 
tre , que fi on le tiroit tout entier de fon inven- 
tion , en mettant fur la Scène une nouveauté r * 
dont on n’auroit jamais ouï parler. 

Au re&e, en ce cas- là un Poëte ne doit pas~ 
craindre qu’on l’accufe de larcin , & qu’on lui re- 
proche que. ce qu’il met au jour, n’eft pas fon» 
propre ouvrage; pourvû ■qb’il ne donne pas au 
fejet qu’ü aura pris , le même -tour que hai a- 
donné l’Auteur dont il Pa tiré , ce qtii feroit tiop 
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commun & trop aifé à faire; c’eft à dire, pour.- 
vû qu’il ne le rende pas mot pour mot , commç 
s’il en faifoit Amplement la traduction ; & ne 
s’attache pas même a l’imiter fi exactement, quç 
s’y trouvant enfuite engagé trop avant , il ne 
pût après cela s’en écarter , Sc y ajouter quel- 
que chofe de fon invention, fans choquer la> 
bjenféance & violer les réglés de l’Art. r 

Après avoir bien choifi un fujet, & trouvé Iç 
tour qu’on lui doit donner, la première chofe 
qu’on doit obferver, c’eft de ne pas promettra 
par un commencement trop empoulé , au-delà de 
ce qu’on peut tenir dans Uj fuite , pour ne pa^ 
imiter cet Auteur qui avoit ainfi coinmençé ut|- 
ypëme Epique: , t . . 

Chantons , Mufe , chantons V épduventable guerre , 
Qui du fameux Priam mit le Trône par terre. 

» • ^ „ n 

Quelle, cççyex-vous qjyc, fyt 1§ Ççitq <T“W 4 
j^yiguei dç^ut ?- 11 arrôft j^çq^efW- lf 
çho^r que, cç que, 4 Ea$e,.ijæflRf fe ïmi'to 
chement des Montagnes, qui, apr£s> aypjf tenu 
tout le monde dans rayente d’upe pççdju^ipij* 
extraordinaire , n’enfantereqt, en£n qu'ont çhç* 
*i,ye fap^jf. Quelle diflërçqcç, il y 
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celui ci de cet Auteur illuAre, dont la mode Aie 
ne promet rien légèrement, & à l'étourdie: 

Mufe , raconte- moi les accidens divers 
De ce Héros , qu'on vit errant par VUnivers 
Apres L'embrafement de- la fuperbe. Troie, " 

Vous voyez qu'il ne promet , ce fëmble, que lé 
récit d’un voyage : & cependant on le voit dans 
la fuite étalant toutes les. beautés du Aile fubli- 
me , dans lës chofés merveilleufes qu’il raconte » 
& d’Antiphatès , Roi des LeArigons , qui dévo* 
roit lës hommes vivans ; & du Cyclope Polî- 
phéme ce Géant époüventable qui n’avoit qu’un 
eeil au milieu du front ; & des gouffres terribles 
de Sylla & de Caribde. Voilà l’adreffe de l’Arc 
de n’éblouir pas d’abord par des brillans qui ne 
font pas foutenus , & qu’on laifTe difparoître tout 
d’un coup : mais au contraire , pour furprendre 
agréablement les Leâeurs , un Auteur habile dois 
fc fervir de la même adreffe dont fé fert la Na- 
ture , pour relever la beauté de fes productions , 
qui eft de faire précéder ce qu’elle doit produire 
de plus beau par un commencement Ample & 
fans apparence: par exemple , dans la généra* 
toon du feu , elle, commence par la fumée ; & 1» 

flamme- 
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flamme qui en fort enfuite , en eft plus belle & 
plus brillante. 

Une autre faute qu'on commet quelquefois 
en commençant un ouvrage, c’eft lorfqu’on va 
chercher trop loin l’origine du fujet qu’on trai- 
te : comme le Poète Antimachus , qui ayant def- 
fein de chanter l'heureux retour du Prince Dio- 
mede , va prendre le commencement de cette 
avanture à la mort de Méléagre : ou comme cet 
autre Poète qui pour chanter la guerre de Troye , 
remonte jufques à l’Oeuf, dont la fable raconte 
qu’Hélène étoit fortie. 

- Cette trop grande cxaéHtude fatigue l’efprit 
du Ledleur , fur -tout dans le Poème Epique, 
dans lequel un Auteur doit fe hâter de venir au 
fait principal , & préfuppofant comme connues 
les chofes qui le précédent de trop loin , il doit 
entraîner tout d’un coup fes Auditeurs au milieu 
de Ion fujet , fans leur donner le temps d’en re- 
chercher trop fcrupuleufement l’origine. En un 
mot , il doit être abfolument le maître de fa ma- 
tière : il peut fupprimer & ajouter ce que bon lut 
femble ; retrancher les' circonftances véritables* 
£ elles ne font pas fufceptibles des omemens de 
la Poëfie ; fubftituer en leur place des hélions in* 
génieufes , pourvu qu’elles puiffem être raêléeq 
Tome S 
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avec grâce aux faits véritables ; & en tout tel* 
prendre toujours bien garde qu’il n’y ait rien dans 
tout l’ouvrage depuis le commencement jufques 
à la fin , qui ne vife à fon but principal , afin 
que toutes les diverfes pièces qu’il met en œu- 
vre» s’y rapportent uniquement. 

Bien que nous ayons déjà parlé des réglés qu’on 
doit obferver pour ne rien dire que de convena- 
ble , il eft pourtant néceffaire d’y revenir pour ne 
pas oublier un précepte» qui eft fi fort de mon 
goût » & de celui de tout le monde en général 9 
que ceux qui fe mêlent d’écrire » ne fçauroient 
fe difpenfer de l’obfenrer » s’ils veulent que les Au- 
diteurs foient fi enchantés de leurs ouvrages * 
qu’aptes en avoir vû la représentation , ils ne 
quittent le Théâtre qu’à regret, lors même que 
celui qui annonce aura congédié l’affemblée , & 
qu’on aura tiré le rideau. 

Ce précepte eft, en un mot , qu’on doit étudie* 
foigneufement les mœurs & les inclinations des 
divers âges de l’homme pour le représenter en- 
fuite au naturel , & faire des portraits qui paroif- 
fcnt plutôt des originaux que des copies. 

Un enfant « par exemple , qui commence à 
{ça voir prononcer les mots qu’on lui enfeigne ; 
& à marcher tout fçul, doit être repiéfenté ai** 
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mant à jouer , & à badiner avec des petits com- 
ne lui , facile à fe mettre en colère , & facile i 
appaifer , voulant à tout moment tantôt une 
chofe & tantôt une autre. 

Un jeune garçon qui n’a pas encore de barbe 
au menton , & qui n’cft plus fous la conduite d’un 
Précepteur , doit être dépeint aimant les che- 
vaux y les chiens , & la campagne : ayant un 
grand penchant aux plaifirs , & de l’a verfion pour 
ceux qui le reprennent de fes fautes : il renvoyé 
toujours le plus loin qu’il peut la recherche de* 
chofes qui lui peuvent être utiles , & n’y penfe 
qu’à l’extrémité : il aime à faire grande dépenfe : 
il eft rempli de préfomption , paflîonné pour tout 
ce qu’il délire , & prompt à abandonner ce qu’it 
a fouhaité avec le plus d’emprefferaent. 

" Ces inclinations venant à changer dans un âge 
plus mûr , il faut repréfenter un homme fait , don» 
nant tous fes foins & toute fon application à amaf- 
fer du bien , à fe faire des amis , à acquérir de ls 
réputation , & concertant fes deffeins de telle for- 
te qu’il ne puiffe jamais avoir lieu de fe repentir, 
ni de fe retraiter de ce qu’il a une fois entre- 
pris. 

Enfin , il faut repréfenter un vieillard accablé 
de toutes les infirmités de l’âge , étant fans ceiTe 

Sij 
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rongé du foin d’amaffer des richeffes ; & après 
les avoir amaffées , aimant mieux vivre miféra- 
fclement , que de s’en fervir ; appréhendant mê- 
me d’y toucher, ne donnant rien de bon cœur. 
Craignant toujours de trop donner , & différant 
tout autant qu'il peut à le faire ; portant fes vues 
te fes efpérances aufli loin dans l’avenir, que s’il 
avoit encore long-temps à vivre ; tout caffé , & 
cependant plus avide de la vie que jamais; cha- 
grin, fâcheux , difficile à contenter; ayant à tous 
inomens des plaintes à faire ; étant fans ceffe fur 
les louanges du temps paffé , parce qu’il étoije 
jeune ; ne pouvant fouffrir le préfent parce qu’il 
8’en fçauroit jouir; foupirant après l’avenir par- 
çe que l’efpérance ne nous abandonne jamais ; 
aimant à reprendre les jeunes gens, & à leur donner 
de bons préceptes, pour fe confoler de n’être 
plus en état de leur fervir d’exemple. 

Ainfi , un Auteur , qui confidérera que les an- 
nées qui nous conduifent de l’enfance à l'âge de 
perfeûion, nous donnent pluûeurs bonnes qua- 
lités à mefure que nous montons ; & que les 
.années qui nous conduifent enfuite à la vieilleffe, 
.nous dépouillent de ces mêmes qualités , pour 
nous en donner d’autres à mefure que nous déf- 
endons ; un Auteur, diije, qui considérera tou? 
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tfes ces chofes , fe donnera bien de garde de fairé 
jouer le rôle d’un vieillard à un ‘jeune homme, 
ou celui d’un homme fait à un' enfant; mais s’il 
veut être affûré. de plaire, ir ne fortira jamais 
du naturel, & donnera à chaque âge cè qu’il t- 
de propre '& de convenable. 

Les régies de la bienféancfe dèhlandent aufiî' 
qu’un Auteur mette de la différence entre les : 
chofes qui doivent être repréfentées en pleidi 1 
théâtre, & celles qui n’y doivent être portées 
que par le récit feulement. Car bien que ce que’ 
nous' voyons de nos propres yeux ffappe davan- 
tage notre efprir, que ce que nous oyons racon- 
ter & que lé propre fpe&acle d’une a&ion foit 
plus vif & plus touchant que la fimple narra- 
tion ; il y a pourtant certaines avantures qui 
( pour être trop cruelles ou trop incroyables ) (ü 
doivent paffer derrière le rideau , & demandent 
d’être dérobées aux yeux des fpe&atéurs , pour 
leur être enfuite rapportées par un récit, dans le- 
quel le Poëte aura un beau champ pour déployer 
fon éloquence. 

Seroit - il féant , par exemple , que Médéé 
( pour fe venger de la perfidie de Jafon ) préci- 
pitât du haut d’une tour , à la vûe de tout le mon- - 
de , les enfans qu’elle avoit eu de lui i ou que 

S 31} 
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^abominable Àtrée préparât en préfence des fpeet 
tateurs ces mets horribles , qu’il donna à Thiefte - 
fon frété , lorfque pour le punir de l’affront qu’il 
en -avoit reçu d’avoir fouillé fa couche , il ltii 
fit manger dans un feflin Tes propres enfans ? 
Vous voyez , fans doute , que ces fpeâacles font 
trop cruels pour être mis devant les yeux. 

11 ne feroit pas non plus raifonnable de vou- 
loir faire accroire aux fpeôateurs , qu’en leur pré- 
fence Progné a été changée en oifeau , & Cad- 
rons en ferpent; ce feroit abufer un peu trop de 
leur crédulité : & pour moi, je m’imagine que tout 
le monde eft en cela de mon goût , & que quand 
en voit devant fes yeux des objets de cette na- 
ture * ou ils font horreur , parce qu’ils font trop 
cruels , ou l’on n’y ajoute point de foi , parce 
fu’ils font incroyables. . : 

Ce n’eft pas affez de ne point effaroucher lef 
jfjpe&ateurs par de femblables objets ; il faut en- 
core qu’une pièce de théâtre , ne foit ni trop 
longue , ni trop courte , pour remplir la curio- 
fité des Auditeurs, fans laffer leur attention; & 
pour cet effet elle ne doit avoir ni plus , ni moins 
de cinq A&es , dans Iefquels on fe donnera bien 
de garde de faire intervenir aucune Divinité, fi 
le dénouement de l’intrigue ne mérite une telle 
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intervention : & l’on ne fera jamais aufli parler 
plus de trois perfonnes dans une même Scène r 
pour éviter la confufion. 

, Vous voyez , fans doute , que l'on ne fçau- 
roit fe difpenfer d’obferver toutes ces chofes, fi 
l’on veut qu'une pièce foit demandée avec em* 
prefTement , fi l’on veut qu’on ne fe laffe point 
de la voir représenter , & qu’après qu’on l’aura 
vue & revûe avec plaifir , on la redemande tou- 
jours. 

Bien que le chœur femble féparé & détaché 
de l’ouvrage , il doit pourtant être compofé de 
telle forte qu’il s’intéreffe dans toute l’aâion , 
A joue r pour ainfi dire , fon rôle comme les 
autres Aâeurs , bien qu’il le joue féparément , 
& à fa manière : afin qu’on n’entende rien chan- 
ter dans les intermèdes, qui ne fe rapporte au 
fujet principal , & fethble n’en pouvoir être dé- 
taché. 11 faut, s’il veut plaire , qu’il prenne tou- 
jours le parti de là vertu , qu’il aime à entre- 
tenir là bonne intelligence entre les amis , à ré- 
gler & à modérer les emportemens de la colère, 
qu’il fe montre favorable à ceux qui ont aver- 
fion pour les crimes , & qui ne peuvent fe ré- 
foudre à commettre une méchante aètion ; qu’il 
»e manque pas de louer les mets des tables ofi 

Siv 
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la frugalité régné ; qu’il vante la droite Juftice> 
& les belles Loix , qui maintiennent les Etats 
feins & floriflans ; qu’il préféré aux défordres de 
la guerre les innocentes occupations de la paix, 
laquelle , fans obliger les hommes d’être incef* 
famment fur leurs gardes , les laide jouir d’une, 
heureufe tranquillité* 

- Que le choeur fur-tout fe donne bien de gar* 
de de découvrir le fecret de la pièce , dont d 
eft inftruit ; c’efi-à-dire , qu’il n’avance rien qui 
donne lieu aux Auditeurs de déviner le dénoue- 
ment de l’intrigue , afin de ne leur pas ravir 
par avance le plaifir de la furprife : mais ( com- 
me s'il étoit lui- même dans l’incertitude de ce 
qui doit arriver J qu’il laide les fpeûateurs en 
fufpens ; qu’il entre , pour ainfi dire , dans leurs 
cœurs ; qu’il prenne part à leurs agitations & 
à leurs fouhaits ; & qu’il prie avec eux les Dieux, 
qu’il leur plaife de donner un meilleur fort à 
l’innocence , à la vertu r qu’on voit d’abord per- 
sécutée & ma|heureufe , & d’abandonner le parti 
du crime , qui paroît d'abord fur la Scène orgueil- 
leux & triomphant.. 

Au reftc le Chœur changea de Aile & de carao 
tere , à mefure que le peuple Romain , qui croiiV 
feit de jour en jour , changea de goût & d’iocUna»* 
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non ; & il en a été à peu-près du Chœur, com* 

me de la fymphonie qui l’accompagne : car autre* 
fois la flûte n’étoit pas comme aujourd’hui em- 
bouchée de laton , & d’une taille à pouvoir être 
prefque égalée à la trompette ; mais elle étoit au 
commencement petite 6c douce , n’ayant que peu 
de trous , parce qu’il n’en falloir pas davantage 
pour former un fon qui pût aiTortir le Chœur , 6e 
remplir l’auditoire de ce temps-là, qui n’étoit pas 
fi vafte & fi rempli de monde que nous le voyons 
aujourd’hui , n’y ayant alors qu’iia petit nombre 
d’ Auditeurs , qu’on pouvoir facilement compter ■, 
qui d’ailleurs n’aimoient ni l’excès, ni la fomptuo* 
fité , & dont les mœurs douces & bien réglées ne 
demandoient ni tant de bruit , ni tant de dépenfe* 
Mais lorfque ce peuple victorieux commença à 
étendre les limites de fon Empire, 8c l’enceinte de 
fà, ville , alors il changea de goût-, en changeant 
/àe condition ; & comme la plûpart paffoient im<- 
punément tout le jour à table, à fe donner du bon 
temps dans le vini& dans la débauche, cette li* 
cence paffa infenfiblement des moeurs , jufques 
dans les vers 6c dans la fymphonie. 

• Après tout , ce changement étoit inévitable ; 
.car , .enfin , bien que ce peuple eût la commodité 
de. vivre eu Bourgeois , après s’ètre affranchi, par 
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la force des armes , tiu travail j8c de l’agriculture» 
fon premier partage « il étoit néanmoins ruftre v 
.brutal & ignorant î enforte qu’il ne faut pas s’é- 
tonner que ceux , ( qui de Laboureurs étoient de- 
venus Soldats , & enfuite Hommes de Ville ) 
voulurent être divertis à leur manière , & ne 
puffent pas donner dans le goût des honnêtes 
gens , & des esprits cultivés, qu’il pouvoit y avoir 
parmi eux. ; 

. Ainfi les Joueurs de flûte ajoutèrent aux pre- 
mières régies de leur art, & les gefies du corps, 
2t toutes ces/fuperfluicés que le luxe y a intro- 
duites, & furent vus fur leurs échaffaurs , fe pro^ 
meoans avec de longues robes traînantes : ainfi la 
harpe , toute grave qu’elle eft , & defiinée aux 
choies férieufes , reçut de l’augmentation dans fes 
dons .par U multiplication de fes cordes ; & enfin. 
Je Chœur pour s’accommoder à Pefprit du fiécle, 
-reçut suffi du changement , & dans l’élocution \ 
& dans lapenfée : car l’élocution , pour s’accorder 
à l’éloquence du temps quiaimoit la rapidité, fut 
obligée de fouffrir des tours d’expreffion hardis » 
& des manières de parler jufques-là inouïes , & 1a 
penfie ( pour fuivre auffi cette même inclination ) 
ne roulant que fur de grandes Sentences , & mû» 
but toujours parmi les préceptes quelque chefs 
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de prophétique , ne différoit prefque en rien des 
Oracles de Delphes. 

Et pour faire voir qu’on s’eft moulé de tout 
temps fur le goût du fiécle , c’eft que les Poètes 
( qu’on vit entrer en lice les premiers pour difpu» 
ter entr’eux ce bouc qui étoit le prix deftiné à 
ceux qui avoient le mieux réufli à quelque pièce 
de théâtre ) firent d’abord paroitre fur la Scène des 
Satyres tous nuds & hideux à voir , & tâchèrent 
d’égayer par des plaifanteries grofliéres la gravité 
de la Tragédie : parce qu’ayant à faire à un peuple 
y vrogne & déréglé , qui venoit à la représentation 
de leurs ouvrages au Sortir des banquets Sacrés, où 
ils Se fouloient de vin & de viande , il falloit arrêtes 
leurs efprits par quelque nouveauté qui fût de leur 
goût , & qui chatouillât leur inclination. 

Cette licence d’introduire des Satyres dans lai 
Tragédie, s’étant ainiigliffée dans les Ouvrages de 
Théâtre , tout ce que l’on peut faire aujourd’hui» 
c’eft d’en corriger l’excès autant qu’il fe peut : 8c fi 
l’on trouve qu’il y a quelque plaifir de voir que 
des Satyres en belle humeur , tournent en jeu le* 
chofes les plus férieufes : ce mélange doit être con- 
duit de telle forte , que les perfonnages , qui doi- 
vent être graves & majeftueux, comme les Dieux 
&les Hcros, tiennent toujours leur rang ,5c ne def* 
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cendent jamais qu’avec bienféance dans un conU 
merce fi éloigné de leur condition: car ne feroit-ce* 
pas une chofé choquante & ridicule , fi ceux qu’on 
voit fous la pourpre & tous brillans d’or. & de 
pierreries , oublioient fi fort leur dignité , qu’on 
lès vit après cela dans des gargottes parlant le 
langage des halles ? ' 

Ce n’eft pas que je prétendé auffi qu’ils foient fî 
entêtés de leur grandéur , qu’ils demeurent tou- 
jours guindés dansles nues , &' au plus haut de 
leur fortune , fans s’humanifer en aucune maniè- 
re , & n’ôfer rire quelquefois avec ceux qui font 
au-defious d’eux ; mais je dis feulement qu’ils 
doivent garder en cela quelque mefure , & com- 
me ifs doivent s’élever fans oftentation & fans 
orgueil , ils doivent auffi fçavoir descendre fans 
ÿafleffc 8 1 fans indignité. 

En un mot , il en doit être à peu-près de cette 
Tragédie , ( que les Anciens appellent Satyrique , 
a caufé des perfonnages dés Satyres qu’on y in- 
tTodüifoit ) comme d’une Dame dé quaüré , qui l'e 
trouvant dans là joie générale de quelque fête cé- 
lébré , bien qu’elle trouve indigne dé fa condition 
dé danfer en public,. ne laifle pas néanmoins dé 
donner quelque chofe par complaifance a la folenr- 
nicé du jour pour ne troubler pas la Fête j mais qui 
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dans fa danfe garde toujours la bienféance , & ne 
s’abandonne jamais à des poftures indécentes. Àinfi 
la Tragédie ( dont l’air noble & le caradére élevé 
ne fupporte qu’à regret les bouffonneries. & les 
turlupinades ) lorfqu’elle fe trouve engagée d’y 
defcendre , ne s’y doit pas abandonner tout-à fait; 
mais elle doit faire connoître fans affe&ation 9 
qu’elle fe fait quelque violence de les fouffrir ; 
enfin û elle badine quelquefois,, elle doit badiner 
noblement , fans qu’il lui échappe rien d'indécent* 
& qui déroge à la gravité^ dont elle fait profeffion. 

C’eft ainfi qu’on doit ménager la pudeur de 
la Tragédie; & il faut même que les pcrfonna- 
ges fatyriques , quand ils ont l’honneur d’y être 
introduits, ne difent pas toujours les chofes par 
leur nom ; mais il eft beaucoup mieux qu’ils 
parlent à mots couverts , pour ne pas allarmer 
les oreilles chattes. 

» 

11 ne fuffit pas d’avoir remarqué de quelle ma* 
niere les perfonnages de la Tragédie fe doivent 
diftinguer .des Satyres ,• l’on doit aufli remarquer 
que le caradere des Satyres doit être différent 
de celui des Bouffons & des Comiques ordinaires 
du Théâtre : la raifon en eft , que ceux-ci jouent 
le rôle des perfonnes qui vivent dans l’enceinte 
des Villes , & dans la fociété humaine ; au lieu 
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que ceux-là jouent le rôle des gens fauvages & 
nourris dans les bois, loin du commerce des hom- 
mes : ainfi, par exemple, il doit y avoir de la 
différence entre le langage de Dave , & de fes 
Compagnons , ( dont toute l’inclination doit être 
de fçavoir jouer quelque tour de fourberie pour 
excroquer finement l’argent de quelque bonhom- 
me ) & le langage du Pere Silène , & des débau- 
chés de fa fuite , dont tous les fentimens & tou- 
tes les expreflions doivent tenir quelque chofe 
de la rudeffe des forêts , & fentir l’école du Dieu 
des Yvrognes , dont on leur a commis l’éducation. 
L’on prend un fi grand plaifir de voir que les 
frétions des Poètes fuivent la nature des chofes 
que l’on connoît , que tout le monde s’imagine 
d’abord qu’il n’eft rien de plus aifé que d’en faire 
autant ; cependant ces grâces naturelles font d’au- 
tant plus difficiles à imiter , qu’elles paroiffent 
aifées à ceux qui ne connoiffent pas ce qu’elles 
coûtent, & qui d’ordinaire, après avoir bien fué 
& bien travaillé pour y parvenir, s’en trouvent 
bien éloignés ; en un mot , ces délions ingénieufes, 
ces imitations naïves, ce mélange bien concerté 
de ce que chaque chofe a de convenable , fait un 
fi bel effet , & donne un tel prix aux ouvrages , 
qu’il n’efl point de fujet ( quelque vulgaire & tri- 
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-rial qu’il puiffe être ) qui , conduit & manié de 
k forte, n’ait une grâce & une beauté toute fin* 
guliere , & ne £affe honneur à celui qui l'a traité 
de la forte. 

. Pour être perfuadés de cette vérité , revenons,' 
je vous prie , aux Faunes & aux Satyres. Ne fe- 
roit-ce pas une chofe choquante , fi ceux que 
tout le monde fçait être fortis du fond des forêts * 
paroiffoient inftruits du tracas & des intrigues des 
Villes , comme s’ils étoient nés dans les carre* 
fours , & qu’ils euiïent paffé toute leur vie dans 
les marches & dans les places publiques, ou qu’ie 
affe&affent dans leurs vers une douceur & une 
délicateffe puérile? Vous voyez, fans doute, 
que les gens de bon fens feroient choqués d’une 
telle conduite. 

Ce n’efi pas auffi que je prétende que les Sa- 
tyres, pour bien faire les Satyres, prononcent des 
mots fales , & vomifient toutes fortes d’ordures^ 
car bien que les gens de la lie du peuple approu* 
vaffent ce langage , il eft certain que les hon- 
aêtes gens , dont on doit principalement conful* 
ter le goût , bien loin d’applaudir à ces infamies , 
en feroient affûrement feandalifés , & ne les pren- 
droient pas en bonne part^ , 

- i L’Art Poétique eft d’une fi vafte étendue , Sc 
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demande tant de précaution , que pour y réuffir 
parfaitement, il ne fuffit pas de fçavoir plaire 4 
i’efprit , & toucher le coeur fuivant les réglés que 
nous venons de donner ; mais il faut encore fça- 
voir chatouiller l’oreille par la cadence harmo- 
nieufe des vers , & par les fons agréables qui for- 
ment ce je ne fçai quoi qui rejouit & qui enchan- 
te dans la Poëfie : & bien que ces différentes ca- 
dences femblent être l’ouvrage du hafard ou du 
caprice des Poètes , fi l’on y prend garde de bien 
près , l’on trouvera qu’elles font fondées fur la 
raifon , & fur une conduite tout-à-fait ingénieufe. 

Voulez-vous être perfuadés de cette vérité par 
l’exemple des vers lambiques ? fit vous jugerez 
après cela de la conduite qu’on a tenue dans la 
compofition des autres. 11 faut fçavoir que cea 
vers Iambiques étoient autrefois compofés de fix 
■pieds ïambes , fit vous n’ignorez pas qu’on appelle 
un pied ïambe deux fyllabes , dont la première 
■eft brève, c’eft-à-dire , fe prononce avec vite fie; 
Ac la derniere longue , c’eft-à-dire , fe prononce 
-lentement. Mais , lorfqu’on vint à confulter l’o- 
reille fur la cadence de ces fortes de vers, l'on 
prit garde à deux défauts confidérables ; le pre- 
mier , que comme ces vers étoient compofés de 
üx pieds jfemblablcs , ils frappoient fix fois To- 

reille 
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teille par un même Ton ; ce qui étoit désagréa- 
ble & ennuyeux : & le fécond , qu’ils couloienc 
avec trop de rapidité ; ce qui étoit caufe que les 
chofes qui y étoient dites , n’avoient pas le temps 
de faire impreffion fur l’efprit. Pour remédier 
tout à la fois à ces deux défauts , on s’avifa ju- 
dicieusement de mêler dans ces Vers les pieds 
qu’on appelle Spondées , qui font compofés de 
deux Syllabes longues ; & ainfi , par la lenteur 
de cette mefure , l’on diverfifia le Son de ces 
Vers , & l’on .modifia en même-temps la rapU 
dite de leur cadence. 

Mais, voyez combien en cela même on prie 
de précautions pour la douceur de l’harmonie : 
c’efV, que bien qu’on reçût les Spondées dans les 
vers Iambiques , l’on établit néanmoins que flam- 
be , ( auquel on faifoit perdre quelque chofe de 
fës droits en lui afîociant un étranger ) demeu- 
rerait -toujours dans lé Second y dans le quatriè- 
me & dans le dernier pied du Vers , pourem-- 
pêcher qu’on ne rencontrât deux Spondées de 
fuite , à caufe qu’ils auraient produit une trop 
grande lenteur ; & ainfi , par le mélange bien con« 
certé de deux qualités oppofées qui s’entre-prê- 
tent du Secours l’un à l’autre , l’on diverfifia, ‘ 
agréablement la cadcnçç dç ces Vers, en fe •' 

ïmc IK X 

— !• 
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donnant bien de garde de les laitier tomber ni 
dans l’un , ni dans l'autre excès. 

Le Poète Accius , ( pour avoir négligé ce der- 
nier précepte , & pour n’avoir pas confervé au 
pied ïambe les places que nous lui avons mar- 
quées ) a laitie , au fentiment de tout le monde , 
de la rudetie & de la dureté dans ces grands & 
fententieux Vers que nous avons de lui; & bien 
que ceux du Poète Ennius ( qui l’a imité en cela } 
foient récités avec emphafe fur le Théâtre , ceux 
qui ont l’oreille délicate ne fe laitient pas impofer 
par les charmes de la prononciation , & recon- 
noiflent facilement , ou qu’il y a de la négligence 
dans fes vers , à caufe qu’il n’y a pas employé tout 
le temps & tout le travail nécetiaire , ou qu’il a 
véritablement ignoré les régies de l’Art , ce qui* 
•ft une faute qui n’eft pas pardonnable. 

Je dis que ceux qui ont l’oreille fine & délicate 
ont fait cette remarque ; car tout le monde ne juge 
pas également de la mélodie des Vers : de-là vient 
que Ton a fouvent fait grâce fur cela à nos Poètes 
Latins , ce qui n’eti pas trop à leur avantage ; car 
la grâce qu’^n leur a -faite , ne juftifie pas leurs fau- 
tes ; mais fait voir feulement qu’ils ont eu à faire ‘ 
à des gens , qui ne connoitiant pas Teurs défauts * 
a’étoient pas en état de les en reprendre» 

i 
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Que doit donc faire , à votre avis , un habile 
Auteur ? Lui conseilleriez- vous d’écrire négligem- 
ment & à l’avanture , fur ce fondement que peu 
de gens prendront garde à ce qui lui aura échappé 
contre les régies de l’Art ? ou bien trouvez-vous 
que ce foitplus fagement fait, qu’il s’imagine que 
tout le monde découvrira d’abord toutes fes fautes, 
& que dans cette penfée il s’applique à n’en com- 
mettre aucune pour n’avoir pas befoin de pardon ? 
Je ne penfe pas qu’il foit difficile à fe déterminer 
fur cela , puifqu’il vaut , fans doute , beaucoup 
mieux qu’un Auteur prenne ce dernier parti. Car 
enfin , fi fon ouvrage ne mérite pas d’ailleurs d’ê- 
tre loué , il aura au moins cet avantage , qu’on ne 
pourra lui reprocher aucune faute. 

En un mot , voulez-vous des guides affurés pour 
vous enfeigner la route qu’il faut tenir? Propofez- 
vous , pour exemple , Jes Auteurs d’entre les Grecs 
qui ont le mieux écrit : lifez-les fans ceffe , feuille- 
tez-les jour & nuit, & vous vous ferez une habi-. 

• » - • I > J K 

tude d’ccrire comme eux , en imitant leur pureté 
& leur exactitude. 

Je pardonne à nos ayeux qui .ne vivoient pas 
dans un fiéde fi éclairé que le nôtre d’avoir donné 
des éloges à la verfification licentieufe de Plaute,* 

i '& d’avoir admiré ces- 

Tij 
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chofes trop bonnement , pour ne pas dire trop for- 
tement ; mais pour nous , qui fçavons mettre de 
la différence entre un bon mot dit de bonne grâce 
& une raillerie groffiére &mal tournée; pour nous* 
qui ne pouvons fouffrir aucune fauffe cadence , qui 
fommes verfés à compter fur nos doigts la mefure 
de toutes fortes de Vers , & à confulter l'oreille 
fur leur harmonie ; nous devons avoir le goût un 
peu plus délicat , & nous mouler fur des patrons 
plus exa&s & plus achevés. 

Ce n’eft pas allez d’imiter ceux qui ont le mieux 
écrit , il faut , s'il eft poflïble , les furpaffer & ren- 
chérir par-deffus ce qu’ils nous ont appris ; c’eft 

-«•r 

ainfi que les plus beaux Arts ont été amenés à leur 
perfeéHon , & que la Tragédie a été portée à cette 
élévation où elle eft parvenue , puifqu’il eft cer- 
tain que fa naiffance eft auffi baffe & auffi ridicule 
qu'on la puiffe imaginer. 

Thefpis , Poëte Grec , fut le premier qui défri- 
cha cette matière , & voici ce qui lui en donna 
l’occalîon. On raconte qu’un jour Icarius , ( qui 
étoit Seigneur d’un petit village nommé Icaria * 
dans le voifînage d’Athènes) ayant trouvé dans fes 
vignes une chèvre qui ravageoit fes raifins , la fit 
écorcher, & après en avoir fait enfler la peau , il Isl 

donna à fes payfans pour s’en divertir. On étoit. 

• ; . * * * • * 
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dans la faifon des vendanges ; & comme le vin nou- 
veau met en belle humeur , cette troupe ruftique 
s'étant couronnée de Pampres, & barbouillé le 
vifage avec de la lie , fe mit à fauter autour de cette 
peau , en danfant & en folâtrant. Il arriva cepen* 
dant que ce que le hafard avoit fait naître cette an* 
née-là , fut renouvelle les années fuivantes dans la 
même faifon , & paffa enfuite en coûtante dans 
toutes les bourgades voifines* Ce ne fut pas tout* 
ces payfans ainfi déguifés , & fui vis de la foule que 
ce fpeâacle attiroit de tous côtés , prirent de-là oc* 
cafion d’aller impunément chanter des injures en 
cet équipage devant les portes des Bourgeois d’A* 
thénes , dont ils avoient reçu quelque mauvais 
traitement : & le Poëte Thefpis s’avifa de compo* 
fer des chanfons fatyriques pour ces nouveaux Ac* 
teurs , & leur apprit à monter fur des tombereaux, 
pour aller plus commodément d’un côté & d’auprev 
Efchile enfuite fixa cette troupe ambulante fur un 
échaffauc , inventa les perfonnages, le fameux 
Cothurne, les habits de théâtre, & (au lieu de 
Chanfons &. d’Inveûives ) leur apprit à réciter des 
Vers graves & majeftueux. Voilà l’origine de la 
Tragédie. Si cette chèvre ne fût pas entrée dans • 
les vignes d’Icarius, peut-être ietgit-çn privé da : 
se divextiffiemcnw . . k ; 
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La Comédie luifuccéda bien-tôtavec un applau- 
diffement univerfel. Mais la licence que les Poëtes 
s’y donnèrent d’abord d’y mêler des inve&ives r 
fut portée à un tel excès , qu’elle mérita d’être ré- 
primée par la rigueur des Loix : elle le fut auflï , 
& ces concerts fatyriques qui ne rétentilfoient que 
d’injures , fe voyant dépouillés du droit de médi- 
re * dont ils croient en poffeflîon , furent con- 
traints de fe taire honteufement par la crainte dû- 
châtiment. 

- Nos Poëtes Latins qui Arivirem en cela dè bien 
près les Poëtes Grecs , ne mirent rien en oubli 
pour réuffir , & firent effai de toutes fortes de fu- 
jets, foit graves, fait comiques; on peut dire â 
leur avantage qu’ils n’acquirent pas une réputation 
médiocre , lorfqu’ik oferent bien quitter les traces 
des premiers inventeurs pour s’attachera d’autres 
matières qu’à celtes qui avoient été déjà traitées , 
& célébrer fur la Scène les aéHons des Romains , 
foit celles qui étoîent fufceptibles de l’élévation 
du cara&ére tragique , foit celles qui ne deman- 
doientque la fimpdicité du comique: & je pourrois 
dire à notre avantage , que Rome feroit autant re- 
nommée par la gloire des belles Lettres, que par 
•elle des Armes , ifi nos Poëtes vouloient prendre 
la peine de s’attacher un peu plus qu’ils ne font à 
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finir leurs ouvrages , & li ( fans fe rebuter du 
travail ) ils mettoient plus de temps qu'ils n’en 
employoient à les compofer. 

Vous donc, mes chers Pifons , qui écrivez dans 
un beau fiécle , & qui ( étant fortis de l’illuflre fang, 
de Numa Pompilius , ) êtes obligés de fonger à la 
gloire du nom Romain , aufii bien qu’à votre pro- 
pre réputation ; vous , qui par toutes ces confédé- 
rations êtes plus expofés en vûe que les autres;, 
donnez-vous bien de garde de produire téméraire- 
ment voj ouvrages, s’ils n’ont pas été châtiés 
avec la derniere exactitude , & ne les expofez pas 
au public , que vous ne les ayez retouchés plu- 
fieurs fois; en un mot, jufques à ce que vous 
leur ayez donné toute la perfection dont vous êtes 
capables,, 

11 ne faut pas néanmoins que cette trop grande 
application pofféde un Poète à tel point, qu’elle 
le rende fombre t farouche, & l’oblige à fe refufer*. 
comme font la plupart, les chofes qui regardent 
ou la propreté , ou la commodité de la vie ; enfor- 
te qu’à fon air taciturne & négligé il fe faffe diftin-? 
guer des autres hommes. Je fcai bien qu’à caufe 
que Démocrite ( qui, en fait de Poëlie, donnoit 
tout à la Nature , & prefque rien à l’Art ) qu’à- 
caufe t dis-je , que ce Philosophe a dit en-rai llanfr 
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que l’on chaffoit du Parnaffe tous ceux qui étoient 
fàits comme les autres gens, & qui avoient l’aif 
fenfé ; la plûpart des Poëtes ( ne prenant pas gar- 
de que Démocrite aimoit à plaifanter ) affe&ent 
fottement pour être reçûs dans la Confrairie, d’ê- 
tre craffeux St mal-propres ; & font fi jaloux de 
leurs ongles & de leurs barbes , qu’ils n’oferoienr 
y faire toucher : Je fçai que comme des hifcous ils 
cherchent la folitude & évitent foigneufement les 
bains, de peur d'y laifier leur crafle : Se je fçai 
qu'ils font tout cela , parce que chez eux c’eft un 
titre de bel efprir Se de grand Poëte , de n’avoir ja- 
mais donné au Barbrer Licitrus à ajufter les che- 
veux de ces têtes folles, que tout l’Ellebore des 
Anticires ne fçauroit rendre faines. 

Mais en vérité n’eft ce pas la plus haute folie 
qui puiffe tomber dans l’efprit? A ce compte-là t 
j'avoue de bonne foi que ( fi pour réufiir en Poë-' 
fie , il ne faut qu’avoir cet air trifte , hideux & mé- 
lancolique ) je fuis bien fou de me purger tous les 
Printemps comme je fais , pour emporter la bile 
qui me donne la jauniffe , puifque ( fans cette pré- 
caution ) j’aurois le vifàge fi pâle St fi défait , que 
£ cela fervoit de quelque chofe à être bon Poëte ; 
je vous répons qu’aucun ne ferait de plus beaux 
yers que moi, Àu refie je ne me vante pas en cela 
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de trop ; la chofe ne feroit pas fort mal-aifée , s'il 
ne falloir que pratiquer les maximes de ces gens» 
là : vraiment fuivant les préceptes que je donne » 
je n’oferois avoir une telle préfomption, & j’avoue 
que tout ce que je puis faire» c’eft d’enfeigner 
aux autres ce qu’on eft obligé d’obferver pour 
bien écrire , fans prétendre le pouvoir pratiquer 
moi-même : heureux encore fi je leur puis ap- 
prendre ce que je ne me vante pas de fçavoir 
exécuter, & fi je puis faire en cela comme les 
pierres dont on fe fert à aiguifer , qui commu- 
niquent au fer une qualité qu’elles n’ont pas par 
elles-mêmes ! 

Voulez- vous donc, mes chers Pifons, qu’a» 
Heu de ces imaginations extravagantes , je vous 
enfeigne où les Poètes doivent puifer toutes 
leurs richeffes? Voulez-vous que je vous dife 
ce qui produit & ce qui forme la belle Poëfie ; 
ce qui apprend à difcerner la véritable éloquen- 
ce d'avec la faulfe ; ce qui montre jufques où 
l’excellence de l’Art* peut être portée, & juf- 
ques où l’erreur & l’ignorance nous peuvent 
entraîner ? Pour vous le dire en un mot , le 
fond & la fource de toutes ces chofes , c’eft la 
vertu de la véritable fagefte. 

Il faut que les Auteurs commencent par être 

ïowe 2T. y 



Digitized by Google 



44* PARAPHRASE 1>E t’AKT 

;fages & honnêtes gens , s’ils veulent bien écrire* 
au lieu dfêtre infenfés & vifionn aires , comme fe 
l’imaginent follement ceux qui ont pris au pied 
,4e la lettre la raillerie de Démocrite. Voyez les 
écrits des Difciples de Socrate ; la beauté & la pu- 
<re té de leurs ouvrages eft un. fruit de,la'candeur de 
de l’innocence de leur vie. Si vous voulez avoir 
l’efprit rempli de belles penfées , ayez dans l’ame 
un grand fonds de vertu , & vous verrez que tout 
ce que vous produirez coulera fans peine d’une 
û riche fource. Celui qui eft bien inftruit des 
obligations où fon devoir l’engage envers fa 
Patrie ; celui qui fçait rendre i fes amis tout ce 
que les Joix de l’amitié demandent ; à fes pere & 
mere , l’honneur & la révérence qui leur font 
dûs i à fesfreres ,• ce que le droit du fang exige 
de lui ; à fes hôtes , & à fes voifins , ce à quoi 
l’hofpitalité & la civilité l’engage art celui qui 
connolt exactement les devoirs d’un Sénateur * 
d’un Magiftrat & d’un Général d’Armée , enfin qui 
son feulement fçait toutes ces chofes ; mais qui 
dans les occaiions eft en état de les pratiquer* 
celui-là fans doute fçaura parfaitement bien aufft, 
dans fes Ouvrages donner à chacun fon véri- 
table caractère ; tous les portraits qu’il fera au- 
ront du rapport au naturel j soutes fes imitai 



Digitized by Google 




POETIQUE D’H O R A C » 245 

lions feront naïves & bien entendue# ; parce 
qu’un tel Auteur tire toutes fes penfées de fou 
propre fonds , & fient lui- même le premier les 
chofes qu’il veut exprimer & faire fentir aux 
autres. 

. J’ai raifon de dire qu'avec toutes ces qualités 
un Auteur ne manquera jamais de réufîir ; car 
quand il ne pofféderoit pas toute l’adreffe de 
l’Art , & n’auroit pas une grande politeffe , il 
eft certain qu’au moins il imitera parfaitement 
bien la Nature , & c’eft ce qu’il y a de plus 
«ffentiel dans l’Art de bien écrire. N’a vec- vous 
pas remarqué aufü-bien que moi , que fouvent 
une pièce de Théâtre ( qui n’aura que cette feule 
beauté de bien convenir au lieu où eft Ja Scène, 
& aux mœurs & aux manières de ceux qu’on 
y repréfente ) bien qu’elle ne foit pas ornée 
des grâces de l’éloquence & de la richeffe des 
exprefîions ; n’avez- vous pas , dis-je , remarqué 
qu’une telle pièce attachera -davantage l’efprit, 
& donnera plus de fatisfaâion , que celle dans 
laquelle l’on trouvera véritablement une belle 
▼erfification , mais dépourvûe de fens & de fo- 
Jidité , & qui ne contiendra que des bagatelles 
qui feront plus de bruit aux oreilles ,• que d’im- 
prefiion furies coeurs ? 

V ij 
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Difons - le donc encore une fois , c’eft ans 
Grecs , à qui toutes les Mufes ont ouvert tous 
leurs tréfors , & auxquels il a été donné de 
fçavoir & bien écrire , & bien parler ; parce 
qu’ils mêloient ( comme nous venons de dire 
qu’il faut le faire ) l’étude de la vertu à l’étu- 
de des belles Lettres , & que la réputation & 
la gloire étoient les feuls objets de -tous leurs 
défirs. 

Au lieu de ces nobles fentimens , qui peu- 
vent feuls élever l’efprit à de belles productions, 
à quoi eft-ce , je vous prie , qu’on exerce les 
jeunes gens de Rome ; on les éleve à amaffer 
des richeffes : on leur apprend avec foin les ré- 
gies de l’Arithmétique , à divifer une fomme en 
cent parties : on les inftruit à ce qu’on appelle 
l’addition , & la fouftraâion. Prenez la peine 
d'interroger fur toutes, ces belles queftions le fils 
de l’ufurier Albinus , il ne manquera .pas de vous 
Satisfaire , & répondant doâement à tout ce 
que vous lui demanderez , vous le jugerez affu- 
srément capable de conferver les richeffes que 
ion pere lui a acquifes. 

Après cela peut-on prétendre que des efprits 
poffédés de ces foins , & que le défir de deve- 
nir riche dévore inceffammentj peut -os bic* 
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prétendre , dis- je , qu’étant une fois gâtés de 
cette maudite rouille , ils foient jamais capables 
de faire des vers qui méritent qn’on les enduife 
avec du fuc de Cèdre , ou qu’on les enferme 
dans des caffettes faites avec du bois de Cyprez, 
pour les empêcher de périr ? 11 y auroit fans 
doute de l’injuftice de le prétendre ; ces gens- 
là , qui ne fçavent que compter leur argent , 
font incapables de remplir les devoirs que As 
propofent les Auteurs , dont les Ouvrages ne 
périiTent jamais ; parce que ceux-ci ( au lies 
d’être rongés des défirs fordides de ces efprits 
avares qui ne fongent qu’à eux-mêmes ) négli- 
gent au contraire leurs propres intérêts , pour 
s’appliquer à la fatisfaélion des autres : & tout 
leur but efl , ou d’infiruire , ou de plaire f ou 
de faire tous les deux enfemble en faveur du 
public* 

Au relie « li vous voulez inftruire, expliquez 
en peu de mots les préceptes que vous aurez à 
donner , afin qu’on les conçoive promptement , 
& que vous rencontriez des efprits dociles à 
s’y foumettre , & fidèles à les retenir ; tout 
ce qu’on dit de trop en matière d’inllruûion eft 
rebutant» & l’efprit raffafié , le rejette avec dée 

••• 

V 11J 
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Si vous avez deffein de plaire , fouvenez-vou» 

fur-tout de n’avancer rien dans vos fi&ions qui 

ne foit vraifemblable , & n’abufez jamais de la 

• 

complaifance que l’on a d’ajouter foi à tout ce 
qu’on vous permet de feindre » en voulant faire 
croire à vos Auditeurs des choies qui choquent 
le fens commun , comme le feroient , par exem- 
pie , ces fornettes , qu’on nous conte de ces. 
forciéres , qui après avoir, dit-on , dévoré les 
beaux enfatfs dont elles font avides , les tirent 
«nfuite tous vivans de leurs entrailles, 
î Enfin , un Auteur doit prendre garde' qu’il Ü 
des gens de différent goût à contenter , & que 
par conféquent il faut que fes Ouvrages foient 
afTaifonnés d’une telle manière, qu’ils plaifen’t 
à tout le monde. Les gens de robe , par exent- 
pie , qui font ordinairement graves & avancée 
en âge , comme les Sénateurs , ne peuvent foufc 
■frir les Poèmes dont on ne fçauroit recueillir au- 
cun fruit folide , & aucune bonne inftruôion s 
les Gens d’épée, & les Galans de la Cour, 
comme les Chevaliers Romains , méprifent aa 
contraire les Ouvrages qui n’ont rien de re- 
commandable que l’auftérité des préceptes , 8 c 
qui font dénués d’agrémens. Ainfi vous voyez 
que pour plaire en général à tout le monde t 
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tL rendre un ouvrage achevé de tout point , il 
faut mêler l’agréable à l’utile; en un mot, il 
faut plaire & inftruire en même temps , afin que* 
chacun y puiffe trouver fon compte. 

Voilà le véritable caraûere des Livres qui en* 
richiflent les Libraires , & qui bien loin d’être 
enfevelis comme les méchans ouvrages dans la 
poufliere d’une boutique , font portés par toute 
la Terre , & au-delà des Mers. Voilà les livres 
qui rendent les noms de leurs Auteurs célébrés 
par tout le monde , & dans la poftérité la plus 
éloignée , en les faifant revivre long-temps après 
leur mort dans la mémoire des hommes. 

Bien qu’il y ait tant de chofes à pratiquer pour* 
acquérir à jufte titre le réputation de bien écrire r 
la difficulté ne doit pas vous rebuter, & vous 
feire perdre courage. On n’exige pas des Auteurs 
uneperfe&ion entière : il y a certaines fautes qui 
font fi légères , qu’on veut bien les laiiTer palier 
4 ceux qui écrivent , parce qu’en effet ils n’en 
font pas abfolument les maîtres. L’on pardonne 
à un habile Joueur de Luth de ne pincer pas tou- 
jours les cordes avec le. même fuc'cès. On fçait 
bien que ces cordes rendent quelquefois des fons 
qui ne répondent pas à fa main & à fon intention; 
U peut arriver qu’il le demandera grave , & que- 

V iv 
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la cprde le rendra aigu. On Supporte auffi qu’u* 
Archer , fi adroit qu’il foit à tirer de l’arc ce 
donne pas toujours où il vife ; il fuffit à l’un & à 
l’autre , pour être eftimés , que celui-là touche 
bien le luth , & que celui-ci tire jufte. 

Il en eft de même d’un Auteur : pourvû que 
fes Ouvrages foint remplis de grandes beautés , 
on ne fera pas fcandalifé qu’il y ait laiffé glifler 
quelques fautes de peu de conséquence , foit par 
la propre faute , foit à caufe que nous ne Sommes 
pas parfaits , & que nous ne pouvons pas éviter 
( quelque précaution que nous prenions ) que 
tout ce que nous faifons ne fe fente un peu de la 
. foibleffe de notre nature. 

Ce n’eft pas qu’il faille étendre trop loin cette 

< 

tolérance : On ne feroit pas d’humeur de foufFrir 
toujours ce qu’on fupporte quelquefois par com- 
plaisance : & comme un Copifie de- Livres ne 
feroit pas pardonnable s’il retômboic toujours 
dans la meme faute dont il auroit été repris » 
& que l’on Se mocqueroit avec raifon d’un 
Joueur de Luth qui reviendroit toujours à faillir 
fur lamente corde, l’on traiteroit auffi tout de 
même un Auteur qui négligeroit de fe corriger 
avec trop de nonchalance : & tout ce que l’ot& 
pourrait faire à Son égard ferait de rendre à.itft 
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ouvrages la même juftice que l’on, rend à ceux 
du Poëte Cherile : On l’admire avec plaifir 
dans les endroits de fon Livre » qui font di- 
gnes d’être admirés , mais en même - temps, 
suffi on a du mépris pour les endroits qui le 
méritent. 

Vous me direz fans doute qu’Homére lui- 
même , tout grand Poëte qu’il étoit , s’eft bien 
oublié quelquefois ; je l’avoue ; mais enfin dans 
un Ouvrage auffi long que le lien , il n’eft pas 
poflible que l’efprit veille fans ceffe , & foit 
toujours également tendu : d’ailleurs , comme 
nous avons déjà dit , il en eft de la Poëfi* 
comme de la Peinture ; il y a certains endroits 
dans les Poëmes , qui , plus on les examine de 
près , plus ils paroifient beaux ; il y en a d’au- 
tres , qu’il ne faut pas regarder de fi près : les 
uns ne. font pas faits pour être expofés au grand 
Jour , & pour être examinés avec la derniers 
exactitude ; les autres peuyent foutenir la plu» < 
vive lumière & la critique- la plus rigoureufe : 
enfin les uns ont été faits pour plaire, à la pre- 
mière vûe; mais les autres ont été travaillé# 
pour être vûs & revûs avec pîaifir. 

Celui qui ne connoît pas toutes ces délicatefiès» 
*e. doit pas fe mêler d’écrire i & trouvez bon 
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fur cela , ( vous-même , cher Pifon, quiètes l*a§£- 
né de votre maifon , vous qui êtes déjà très- 
judicieux par vos propres lumières , & que les 
mftruôions de votre illuflre pere perfeûionnenr 
tous les jours) trouvez bon, je vous prie, que 
je vous dife ici une chofe fur laquelle je vous 
Confeille de faire férieufement réflexion , c*eft , en 
un mot , qu’il y a certaines profeflüons* dans Icf- 
quelles la médiocrité de mérite peut êtrefouffer* 
te en quelque manière : on fupporte , par exent* 
pie , un Orateur , bien qu’il n’ait pas toute l’é* 
loquence de Meflala Corninus: on fupporte un 
Jttrifconfulte , bien qu’il n’ait pas un fl profond 
fçavoir qu’Auîus Caflelius ; & quoique l’un & 
l’autre n’excellent pas dans leur Art , ils ne laif- 
fent pas d’être eftimés , & d’avoir leur prix $ mais* 
pour la Poëfie , il n’en va pas de même : il y 
feut exceller, ou ne s’en mêler point du tout, 
tes Poètes médiocres ne peuvent prétendre à 
aucune forte d’eftime ,. il n’y en a point pour 
eux,- les Dieux ni les hommes n’ont pas encore' 
trouvé bon , & n’approuveront jamais qu’on leur 
ïléve des colonnes, pour y graver leurs noms,, 
ou pour y étaler les affiches de leurs ouvrages. 

• La raifon de cela eft que tout ce qui a été inven-- 
te pour le divertiffement , doit être d’une. excel*- 
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fcence parfaite, ou n’eft pas fupportable: & tout 
de même que l'on trouble plutôt la joie d’un repas, 
que l’on n’y contribue au plaifir , fi l’on y mêle 
une fyraphonie difcordante, fi l’on parfume la. 
tête des conviés avec des odeurs défagréables , & 
fi à caufe de la rareté feulement on s’avife d’y 
fervir des mets rebutans , comme font les vieux 
pavots blancs affaifonnés avec du miel de Sardas* 
gne , que les fcerbès & les fleurs de cette Ifle rett* 
dent amer & de mauvais goût; tout de même, 
dis- je , que toutes ces chofes ne fervent qu’à trou- 
bler la joie de la table , fi elles ne font exquifes , 
parce qu’on s’en peut paffer , & que c’eft feulef- 
roent pour le plaifïr qu’elles fônt introduites ; 'û 
en eft de même de la Poëfie , ( comme elle nV 
été inventée que pour plaire, & que l’on s’en* 
pourroit facilement pafîer, fi on vouloit)fi elle 
n’eft exquife & du premier ordre; fi comme 11 
Mufique , elle n’a de la mélodie ; fi comme lés - 
parfums , elle n’eft agréable ; fi comme le miel,, 
elle n’a une douceur naturelle , elle eft dégoû- 
tante & ennuyeufe & l’on n’en fait aucun, 
compte. 

Cependant c’eft une chofè étrange que la 
manie de la plûpart des gens fur ce chapitre- là*. 
Ceux qui n’excellent point à jouer de U. flûte », 
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du chalumeau,. ou des autres inftrumens changé 
pêtres , fe donnent bien de garde d’en jouer en 
public } ceux qui n’exceHent point à jetter le 
palet , ou à faire tourner la toupie , ne fe com- 
mettent point aux yeux de tout le monde par- 
ce que les uns & les autres craindraient de s’expo- 
fer à la rifée des fpeûateurs , qu’ils ^attireraient 
juftement par leur imprudence : cependant il n’efl 
que trop vrai que ceux qui n’entendent rien ea 
Poëfie , ne laiffent pas d’avoir la démangeaifom 
de faire des vers , & de les produire ; & pourquoi 
( me dira quelqu’un de ces gens là) n’en ferais- je 
pas? Ne fuis-je pas né libre, n’ai- je pas du bien? 
ne fuis- je pas honnête-homme? Pourquoi ne me 
fera-t-il pas permis comme aux autres de faire 
des vers , & de les montrer ? Voilà comme ces- 
sâmes gens raifonnent^ 

Je fçai, mes chers Pifons, que vous êtes bien 
éloignés de ces fentimens; je fçai que vous êtes 
perfuadés que l'on, ne doit pas faire violence à 
fon naturel , Ôc que vous n’entreprendrez jamais 
d’écrire ( comme l’on dit) en dépit des Mufes: 
mais pourtant comme vous pourriez vous âattef 
fur les ouvrages que vous avez faits en votre 
jeuneffe par la complaifance que nous avons 
tous pour nos productions ; je vous confeille avant 
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jgue de les produire , de les foumettre au jugement 
du fçavant Critique Métius Tarpeius, & de bien 
confulter le fentiment de votre pere ou le mie* 
propre , fi vous m'en jugez capable. 

N’ayez pas fur-tout cette impatience que l’o» 
remarque dans la plupart des Auteurs , de vouloir 
produire leurs ouvrages aufli- tôt qu’ils font faits; 
il vaut beaucoup mieux les garder long-temsdans 
le cabinet , que de les publier avec trop de préci- 
pitation ; parce que tandis qu’on les tient en fon 
pouvoir, on eft toujours en état de corriger ce 
qu’on veut , au lieu qu’il n’y a plus de retour 
quand on les a une ibis donnés au Public. 

Penfez-vous que fi les premiers Pcëtes n’a- 
Toient pas obfervé tous ces préceptes , & n’a- 
voient pas gardé toutes ces précautions , la Poë- 
-fie eût jamais produit ces fruits & ces grands 
avantages que le monde en a recueilli ? Non fans 
doute ; car lorfque les Dieux voulurent bannir - 
de la Terre la férocité & la barbarie qui y re- 
gnoient autrefois , ils infpirerent cette fage con- 
duite au divin Orphée , pour être l’interprète de 
leur volonté : ce fut en pratiquant ces enfeigne- 
xnens que cet homme extraordinaire ( mettant 
la derniere main à fes Ouvrages , & leur don-* 
gant ce charme fecret , qui eut le pouvoir d’hu* 
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manifer les hommes fauvages qui vivoient de 
fon temps ) il les détourna des meurtres aux* 
quels ils étoient adonnés , & leur üt perdre -U 
brutale coutume qui étoit parmi eux de fe nour- 
rir de chair humaine. 

C’eft à caufe de cela que Ton a dit de lui) 
qu’il a voit fçû, par les charmes de fes Vers, 
& par la mélodie de fes Chanfons , adoucir la 
cruauté des Tigres & la rage des Lions ; c’eft à 
-caufe de cela même * qu’on a dit du Poëte Am- 
phion , qu’il avoit bâti les murailles de Thé- 
bes au fon de fa Lire , & que les pierres ve- 
noient d’elles-mêmes fe placer où il vouloit , 
attirées par les enchantemens de l'harmonie : 
voulant lignifier par-là , que ce Poëte par les 
charmes de la Poëfie avoit perfuadé aux hom- 
mes de fon temps de quitter les bois , où ils 
vivoient parmi les bêtes, pour fe retirer dans 
l’enceinte des villes. 

C’eft ainfi que les premiers Poëtes , en don- 
nant à leurs Vers la derniere perfe&ion, trou- 
vèrent le.fecret d’apprendre aux hommes plu- 
sieurs cbofes , qu’ils ne fe feroient jamais donné la 

> 

peine d’examiner ; c’eft ainfi qu’ils leur apprirent 
* à diflinguer le droit des gens , qui regarde ce 
-que tous les hommes de la terre font obligés de 



-3 
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^garder les uns envers les autres , d’avec 1« droit 
particulier , qui n’eft autre chofe que les Loir 
.Civiles , le Droit Ecrit , & les Coûtumes fous 
lefquelles certains peuples font affujettis : c’eft 
ainfi qu’ils leur apprirent à Déparer les chofes fain- 
tes d’avec les prophanes , & les loix de la Re- 
ligion , d’avec les ordonnances politiques ; c’eft 
ainfi qu’ils leur enfeignérent à bâtir des villes 
pour y vivre dans une douce fociété , à con- 
damner le concubinage » & à fixer l'amour va- 
gue & licencieux , en le foumettant aux loix 
du mariage. Enfin ils les obligèrent par ce moyen 
à graver les premières loix fur des tables de 
bois , pour être expofées aux yeux de tout le 
inonde , afin que chacun fe maintint dans foa 
■devoir. 

Voilà le fruit des premiers beaux, vers qui ont 
paru dans le monde ; voilà ce qui a rendu célè- 
bres les noms des premiers Poètes , & qui les a 
fait eftimer des hommes divins & extraordinai- 
res ; voilà en un mot ce qui a donné À la Poëfie 
,<ette haute réputation qu’elle s’eft acquife. 

Ce ne font pas là les feuls avantages qu’on n 
.tirés de la perfeftion de ce bel Art. Après, ce* 
premiers Poètes dont nous venons de parler ( 
J’illuftre Homère & le pathétique Tirthée fe fer- 



a 56 Paraphrase de i’Art 

'virent du fecours de la Poëfie pour aiguifer le 
courage des gens de guerre , & pour allumer 
dans leurs âmes cette ardeur martiale , qui les 
anime dans les combats. Ce n’eft pas encore 
tout , les Dieux mêmes , pour faire honneur à 
la Poëfie , voulurent que leurs Oracles s’expli- 
quaient par le miniftére des vers , & choifirent 
ce langage pour prédire aux hommes les divers 
accidens de leur vie: les Rois de la terre, qui 
après les Dieux tiennent le premier rang dans 
le monde , voulurent bien permettre auffi qu’on 
fe fervit du fecours & de l’entremife des Mufes 
pour mériter leurs faveurs & acquérir leurs bon- 
nes grâces : enfin c’eft à la Poëfie que nous de- 
vons ( parmi tant d’autres plaifirs qu’elle nous 
donne ) les divertiiemens du théâtre , ces jeux 
charmans, qui nous délaient fi agréablement de 
nos plus pénibles travaux & de nos plus longues 
fatigues. 

J’ai bien voulu , mes chers Pifons , vous por- 
ter à fairb réflexion à toutes ces chofes , afin 
que le nom de Poète Lirique , qui femble au- 
jourd’hui odieux , ne vous fcandalife pas , à caufe 
que la plupart des gens ( qui ne connoiient pas 
le mérite des vers ) traitent Apollon de Chantre 
& de Violon. 

A prêt 
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Après cela peut-être feriez-vous bien aife de 
fçavoir , fi c’eft à l’Arc ou à la Nature , que 
l’on doit l'excellence de la Poëfie. A vous dire 
ce que j’en penfe , comme je ne vois pas ce 
qu’on peut attendre de toutes les régies de l’Are 
fans une heureufe naiffance , je ne vois pas auffi 
ce qu’on peut efpérer du plus beau génie , s’il 
n’eft cultivé par les régies de l’Art : & pour mot 
je fuis perfuadé qu’il ne faut point féparer ces 
deux chofes , puifqu’elles fe prêtent du fecours 
l’une à l’autre, & qu’elles concourent mutuelle- 
ment à former un excellent Poète* 

Ce n’efi , après tout , qu’à force de travail ' 
& d’application , qu’on excelle en toutes cho- 
fes: vous n’ignorez pas les peines que fe don-- 
nent en leur enfance , ceux qui fe propofent d’è- 

- I f « 

tre un jour couronnés dans les jeux OLympi- * 
ques , & de remporter l’honneur de. la courfe.: 
vous fçavez pour en venir là , combien ils onr~ 
füé , combien il leur a fallu endurer & du froid 
& du chaud, & avec quelle exa&itude ils fe 
font privés & du vin & des femmes : & vous ; 
n’ignorez pas auffi que ceux qui dans les jeux 
Pithiques chantent fur la flûte la vi&oire qu’A- 
pollon remporta fur le ferpent Pithon , avant que;: 
dç prétendre d’être couronnés en public , fe font 

~ ; T«m ir,. - 
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'Tou vent exercés en particulier, & ne font par* 
venus à s’attirer l’admiration des fpe&ateurs 
qu’après avoir long-temps tremblé fous la cen- 
fure des maîtres. 

Si nous étions nous-mêmes les difpenfateurt 
des louanges que nous voulons qu’on nous don- 
ne , il ne feroit pas befoin de prendre tant de- 
peine pour acquérir de la réputation ; mais par 
malheur il n’en va pas ainfi , & il faut mériter 
l’encens , & nous voulons qu’on nous en donne». 

Je fçai pourtant que les méchans Poètes ne 
font pas difficulté de fe vanter eux - mêmes 
voyant que perfonne n’a la charité de le faire, 
je fçai qu’ils ont accoutumé de tenir ce pré- 
fomptueux langage : Je viens, de faire un Poënie- 
aimirable , me fuive qui pourra , maudit foit le der- 
nier à bien écrire , pour moi ce me feroit un affront 
infupportable , fi quelqu'un me gagnait le devant ; 
je ne fuis point , ajoûte-t’il , comme certaines gens 9 
qui au lieu de dire franchement du bien de leurs 
Ouvrages y font les premiers au contraire à les cri- 
tiquer ; pour moi je tiendrois à honte d'avouer mèe 
défauts j que les autres y prennent garde s'ils veu- 
lent ; voilà jugement comme parlent ces ignorads 
jréfomptueux. ** 

11 y a une autre confrairie de médian* PoèV 
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tes , qui véritablement ne fe donnent pas des 
louanges eux-mêmes , mais qui ne cherchent à 
réciter leurs Ouvrages qu’à des gens qui ne leur 
en puiffent pas refufer : il n’eft pas difficile , par 
exemple, à un Poète, qui a de belles terres, 
& beaucoup d’argent à intérêt , d’amaffer une 
troupe de flateurs, que l’efpérance du profit at- 
tire de tous côtés auprès de lui , à peu - prè* 
tomme la foule qui s’affemble autour d’un 
Crieur public , dans la vue de gagner quelque 
chofe fur les marchandifes qu’il expofe en vente» 

Mais après tout , celui qui eft en état de trai-' 
ter magnifiquement ceux dont il veut confulter 
ïe fentiment fur fes Ouvrages ; celui qui les réci- 
te à ceux pour lefquels il offre de cautionner , * 
ou qui leur promet de les retirer de quelque mé- 
chand procès où ils font engagés r ; celui-là , dis-* 
je , ne fera-t-il pas bienheureux r fi parmi cette 
foule de gens intérefles il peut diftinguer un vé- 
ritable & fincére ami d’avec un fourbe & un 
dMimulé ? 

Si vous voulez qu’on vous confeille avec fin- * 
cérité fur vos Ouvrages , donnez-vous bien de 
garde de confulter de telles gens : au contraire , * 
fi vous avez obligé quelqu’un r ~ ou que vous'" 
fojiez prêt àle faire > ne prenez point ce temgsc" 
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là pour lui réciter vos vers ; vous jugez biesï 
qu’ayant le coeur encore tout plein du bienfait * 
qu’il auroic reçu , ou qu’il feroit prêt à recevoir » 
il ne manqueroit pas de s’écrier à chaque mot r 
O ! que cela eft beau ! que cela eft fin ! que 
cela eft jufte 1 vous le verriez , fans doute , pâ# 
lir & s’extafier à chaque vers , comme s’il n*a- 
voit jamais rien vû de pareil ; vous verriez cou?» 
1er de fes yeux des larmes de joye qu'il ne pour- 
xoit pas vous refufer ; il fauteroit , il frapperoit 
du pied en terre , & toutes fes a&ions vous fe? 
xoient croire qu’il feroit charmé ; mais au fond 
feriez-vous fatisfait de lui voir ainfi jouer la 
Comédie , vous qui fçavez que ceux qu'on 
prend à louage pour pleurer aux enterremens ; 
& qui ne s’affligent que par art pour gagner de 
l’argent , font cent fois plus de pofture , que 
ceux qui font affligés tout de bon ? Il en eft de 
même d’un dateur impudent , qui nous donne 
de fauflfes louanges : 11 fe démene bien davanta- 
ge qu’un ami fincére , qui nous loue à propos 
fans farte & fans affeâation. 

Ne foyez pas furpris fi je vous dis , que le 
fentiment des gens qui ont reçu de vous quel- 
que bienfait , vous doit être fufpeft , il n'eft 
j[ica de plus véritable : ne voyez- vous pas que 
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les Rois font expofés plus que les autres hom- 
mes à la diflimulaiion des flateurs , parce qu’ils 
peuvent faire du bien à tout le monde ? & que 
cleft pour cela que l’on dit , que quand ils veu* 
lent connoître le fond du cœur de ceux qui les 
approchent , ( pour s’affurer s’ils font dignes de 
leurs faveurs ) ils font obligés de les faire bien 
boire , & de Ce feryir de l’ufage du vin , com- 
me d’une douce torture pour leur arracher la 
vérité qu’ils ont de la peine à découvrir autre* 
ment i 

C’eft pour vous dire qu’il ne faut pas fe£er x 
à tout le monde , & que l’on ne doit jamais 
foumettre fes Ouvrages au jugement de ceux t 
qui fous un beau dehors , & fous une franchife 
apparente , cachent un efprit trompeur & dilR- 
mulé : on doit plutôt jetter les yeux fur un juge 
fincére , éclairé & incorruptible , tel qu’étoit 
autrefois Quintilius. Varus , ce Poète de Cré- 
mone , qui , lorsqu’on le confultoit fur quelque 
Ouvrage , prioit franchement ceux qui le lui 
préfentoient , de corriger ou de retrancher les 
endroits qu’il ne trouvoit. pas à fon gré s & 
lorfque quelqu’un avoit inutilement effayé par 
deux ou trois fois de le contenter , & qu’il lui ve- 
»oü dire qu'il ne pouvoir pas mieux faire , illui 
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confeilioit encore avec la même franchife dé' 
retoucher pour la derniere fois les vers rudes &' 
mal- tournés , ou de les fupprimer plutôt que 
de les laiffier imparfaits î mais fi après cette in-- 
génue déclaration ; il rencomroit des efpritsopi-- 
niâtres , qui aimaffent mieux foutenir leurs fau- 
tes que de prendre la peine de les corriger, li- 
ne leur difoit plus un feul mot , & fans fe tour- 
menter inutilement , il ne conreftoit pas da- 
vantage avec eux, & les hiffoit feuls s'applau- 
dir de leurs Ouvrages par l’amour propre, que' 
chacun a pour foi-même, & pour tout ce qu’il fait. 

C’èft ainfi qu’en doit ufer un ami fincére & 
intelligent : il né vous biffera point paffer des 
vers négligés , il vous fera prendre garde à ceux 1 - 
qui font durs & rudes à l’oreille , il vous mar- 
quera ceux qui ne font pas travaillés avec af- 
ïez de foin , il fera fauter les ornemens trop ? 
faftueux & trop affe&és , il vous obligera d’é- 
claircir les endroits obfeurs, d’ôter les équivo-- 
ques‘& les ambiguités; il vous montrera les 
chofes qui ne font pas en leur place ; en uo' 
mot , il fera de l’Ouvrage que vous lui pré- 
senterez , comme Ariftarque a fait de celui d’Ho- 
’siére , fur lequel il a fait de fi belles obfervations, 

• Un tel ami ne doit pas avoir fur-tout cette 
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dangéreufe complaifance de certaines gens, qui i 
difent flottement , qu’ils ne veulent pas choquer 
un ami pour peu de chofe , & pour quelques- 
bagatelles qu’ils pourroient critiquer dans ies Ou- 
vrages. 

Il arrive que ces bagatelles ( qu’on fouffre par • 
un excès de complaifance ) portent infenfible- 
ment celui en qui on les fouffre , dans des fau- 
tes effentielles , qui ont des fuites très-fàcheu- 
fes. Eft-il rien , par exemple , de plus dange- 
reux dans le monde, que d’être tourné en ridi- 
cule du côté de la Poëfie? & cela ne manquer 
pas d’arriver , lorfqu’on a une fois donné mau- 
vaife opinion de foi : ne vaudroit-il pas mieux 
'alors à un tel homme qu’il fût infefté de quel- 
que maladie contagieufe , que de cette maudite 
'tache : puifque les honnêtes gens évitent Tabord ; 
d’un méchant Poëte , comme l’on évite celui . 
d’un furieux & d’un lunatique ; & que les enfans 
( qui ne connoiffertt pas le péril qu’il y a de l’a» 
border , parce qu’ils ne craignent pas qu’il lear. - 
récite fes Vers ) coûtent après lui dans les rues , „ 
"comme ils courent après les /ous. 

Ce n’eft pas le feul danger où ces miférables- 
"font expofés -, oo n’a point de confpaffion de 
leur foire ; vous fçavez que fi par hafard quel* 
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qu’un d’eux ( en rêvant après les chimères qu’ils 
ont ordinairement dans la tête , & errant de 
côté & d’autre en crachant , comme on dit , 
des vers empoullés ) vient à tomber dans quel- 
que puits , ou dans quelque cloaque , ( ainfi 
qu’il arrive quelquefois à ceux qui chaiTent 
aux merles , pour regarder en haut avec 
trop d’attachement ) vous fçavez , dis - je , 
qu'un tel Poète a beau crier & hurler , afin 
qu’on le vienne tirer de là : perfonne n’ofe l’en- 
treprendre car enfin, que fçavent ceux qui 
le pourroient fecourir en lui jettant une corde , 
fi un homme fi extravagant ne s’efi point préci- 
pité lui-même de deffein prémédité ? 

On fçait que le Poète Empedocles del’Iflede 
Sicile , dans le» accès de fa mélancolie , fe pré- 
cipita dans les fournaifes du Mont-Ethna , s’ima- 
ginant follement que fi les hommes ne trouvoient 
pas fon corps , ils fe perfuaderoient qu’il avoit été 
enlevé au rang des Dieux , & lui rendraient 
des honneurs divins. , __ , 

-j f ^ vil f »• 

Ainfi vous voyez que perfonne n’oferoit 
s’oppofer à leur deffein ; puifque l’on a quel- 
que raifon de croire , que de donner la vie à un - 
homme qui demande à mourir, c’eft à peu-près 
commettre la même violence que de donner 
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la mort à un homme qui demande à vivre. 

Après-tout , qu’avanceroit-on de garantir une 
fois du péril un Poète poffédé de la folle envie 
de mourir pour acquérir de la gloire , puifqu’il 
n’en feroit pas plus fage une autrefois , & ne 
perdroit pas , pour cela , fa fureur & fa manie ? 

Ne femble-t-il pas que les Dieux ont permis 
que ces gens-là foient poffédés de l’enthoufiaf- 
tne Poétique , pour leur faire expier quelque 
grand crime ? Ne femble-t-il pas qu’ils ont violé 
les fépulcres, foulé aux pieds les cendres de ceux 
qui leur ont donné la vie , ou commis quelque 
facrilége ? 

Confidérez un peu dans les rues un de ces 
furieux : à voir comme tout le monde évite fa 
rencontre , vous ne le prendriez pas pour un 
homme , mais pour une bête féroce : les fça- 
vans & les ignorans prennent la fuite dès qu’il 
paroît , de crainte qu’il ne les accable par le ré- 
cit de fes vers : on a plus de frayeur de lui , 
* qu’on n’en auroit d’un ours , qui auroit échappé 
à ceux qui le gardent ; & ce n’eft pas fans rai- 
fon que l’on craint : car lorfqu’un tel Poète a 
une fois faifi quelqu’un, il l’affaffine fans mifé- 
ricorde par la leûure de fes vers extravagans , 

il n’y a point de quartier à attendre j c’eft une 

Tom . If. Y 
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fangfue ; il ne quitte point prife , qu’il ne fe foitr 
foulé lui-même , & qu’il n’ait épuifé toute la pa- 
tience de celui qui l’écoute. 

Vous voyez donc, mes chers Pifons, quel* 
Poëfie eft un métier délicat , qui dégénéré quel~ 
quefois en folie , & qu’il y a du danger de s’ea 
mêler , quand on n'a pas reçu du Ciel une heu- 
reufe difpofition; enfin vous voyez combien il 
eft important de fe foumettre à tous les précep- 
tes de l’Art , & de pratiquer' exaûement tous, 
les avis que je viens de vous cionnet. 



FIN. 
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SUR* LE- 

CONCERT RIDICULE „ 



V orcr une bagatelle qui eut une 
réuffite bien au-dellus de mes efpé- 
rances. Après quelques repréfentations 
qui avoient toujours de plus en plus le 
bonheur de plaire, elle eut cela de par- 
ticulier qu on la joua fept jours de fuite , 
& fans alternative , pour profiter de l’en- 
gouement du Public 9 parce que Meilleurs 
les Comédiens étoient obligés d aller à 
Fontainebleau. Elle fut reprife à leur re- 
tour , & ort y couroit avec tant de fu- 
reur , qu’elle fut jouée bien au-delà du 
tems marqué pour jouer des petites Pié- 
• ces nouvelles » lequel finit ordinairement 
à la S. Martin. 

Je crois qu’outre la mode & la nou- 
veauté du badinage fur l’ahfence des Offi- 
C’ers , fa limplicité fur-tout fit fon fuccès. 
Ce n’eft qu’un rien. La première idée m’en 
* vint dans une compagnie fort enjouée , 

Y iv 
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avec laquelle je vis le Feu delà S. Jean 
devant l’Hôtel de Ville. Voilà où j’éta- 
blis dès-lors le lieu de ma Scène qui me 
fournifloit quelques traits , & pourquoi il 
efl: parlé de Feu d’artifice , & d’autres 
chofes , qui devinrent prefque hors d’œu- 
vre par les changemens qui furent faits à 
mon premier deffein. 

Il arriva même une circonftance à la 
derniere répétition de cette Pièce , pro- 
mife & affichée pour l’après-dinée , qui 
nous obligea d’en retrancher , adoucir 6c 
changer beaucoup de traits. Nos armes 
étoient vidorieules en Allemagne , comme 
elles l’étoient par- tout ; on admiroit l’o- 
piniâtre défenfe de Mayence ; la plupart 
des fanfaronades , ou fi l’on veut , des 
gafconades de l 'Épine faifoient des allu- 
mions à cette courageufe défenfe : nous 
apprîmes pendant cette derniere répétition 
la reddition de cette Place , quelque bien 
qu elle eût été défendue. La fenfibilité 
Françoife étoit vive fur les pertes , nous 
étions bien loin d’y être accoutumés , & 
le Public auroit mal reçu l’après-dinée 
des plaifanteries à contre- temps. Il fallut 
prendre le parti de couper , changer , ra- 
turer ; cela ne fe put faire fans que la 
Pièce y perdit des agrémens. Il eft bien 
dangéreux de faire tort à la beauté d’ua 
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• arbre , quand on eft contraint de l’élaguer 
avec précipitation. 

Ce fut aufli dans cette compagnie dont 
je viens de parler , avec laquelle j’étois 
au Feu d’artifice , que je fis la Parodie de 

La Difette des Chapeaux , &c. 

& cette Parodie fut fi bien goûtée , quelle 
acheva de me faire fuccomber à la ten- 
tation de bâtir une petite Comédie fur 
un aufli leger fondement. Nous n'eûmes 
d'abord, mon Aflocié * & moi, d’autre 
objet que l’entrée du théâtre , çhofe très- 
commode à des gens qui l'aiment & qui 
y vont aufli fouvent que nous y allions 
en ce tems-là ; en effet nous n’y étions 
guéres moins aflidus que les Aéleurs mê- 
mes , & le fpe&acle fini , nous paflîons 
une bonne partie de nos jours avec quel- 
ques-uns de ces Meflieurs, qui étoient 
d’une très-bonne & très-enjouée compa- 
gnie , & dont les maifons avoient des 
agrémens que je regrette encore tous les 
jours. 

A l’égard des Pièces de ce Recueil ** » 
je ne fçaurois qu'être fort éloigné de fouf- 

* V. la Vie de M. de Brueys & fes œuvres* 

** Edition de Palaprat 1711. 
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•irir jamais qu'on me les donne entières £ 
après avoir vu ma vanité à la plus vio- 
lente épreuve où elle pouvoit être expo- 
'fée là-deflus, fans y avoir fuccombé. Ce 
fut en 1696. au Siège de Valence, où le 
Grand Prince , fous les ordres duquel Mon- 
iteur le Maréchal de Catinat commandoit 
notre armée , m’ayant fait l’honneur de me 
dire des chofes fort gracieufes fur le Gron- 
deur , je répondis àS.d.R. avec une mo- 
deftie jufte & vraie, mais dont peu d’Au- 
teurs peut-être fe feroient piqués à ma 
place , qu'un de mes amis avoit beaucoup 
de part à cet Ouvrage . 

On a. mis fous mon nom tant de Pièces 
de théâtre , que fi par cette nouvelle édi- 
tion je ne fàifois pas une déclaration pu- 
blique de celles que nous avouons mon 
Ami & moi , un plus long filence de ma 
part fero ; t criminel ; & quelque horreur 
que i’aye toujours eue pour l’ombre la plus 
éloignée de tout ce qui peut feulement 
avoir l’air de plagiat, on pourroit m’accu- 
fer avec raifon de quelque chofe encore 
pire , qui feroir de voul< ir impofer au Pu- 
blic fur plulieurs ouvrages, dont il y en a 
de très bons , & que je fouhairerois fort 
d’avoir faits ; & c’efi: ce qui doir me ren- 
dre encore plus cùconfpedt fur la vérité* 
par l’expoütion fincére que j'en fais dans 
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cette édition nouvelle , qui eft la pre- 
mière dont je me fois mêle. Toutes les 

Î >récédentes font allées comme il a plu k 
a fàntaiiie & à la négligence d’un Libraire. 
Quant à celle-ci , je n’ai pas épargné mes 
foins pour la rendre corre&e. 



* 4P* + * 

* * Ht * * * 

* ^ ■* 4 *! 

. W , 
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ACTE U R S. 

Madame DEPONTERAN, Vet 

MARI ANE, Fille de Madame 
Ponteran. 

CLITANDRE, Amant de Mariant 

Mr. COURTINET, Procureur. 

Mr. COURTINET, Fils, Avocai 
accordé à Mariane. 

J A V O T E , Servante de Madame d 
Ponteran. 

JONQUILLE, Laquais. 
L’EPINE, Valet de Clitandre. 

LA MOTTE, Sergent. 

Mr. M A R T I N E T , Muficien. 

UN NOTAIRE. 

La Scène eji à Paris dans la Maifon de 
Madame de Ponteran . 
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LE CONCERT 

RIDICULE, 

COMEDIE. 



SCENE PREMIERE.- 

Mde. DE PONTERAN, IAVOTE,' 
JONQUILLE. 



Mde. de Pokteras. 



Onquille, il y a long - temps 
ip* k.^y que mes gens ont dîné, qu’on mette 
£ J v les chevaux au carotte. Javote. 

Javote. 
îlî^A.^^% Madame. 

Mde. de Ponteran. 

Ma fille eft dans fa chambre, faites-la venir. , 



Javote. 

Eft-ce pour fortir avec vous» Madame? 
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Mde. DE PONTERAK, 

Non , je veux lui parler. 

J A V O T E. 

La voici. 




SCENE II. 

Mde. DE PONTERAN, MARI ANE, 
J A V O T E. 



Mde. DE P O N T E R A N. 

M Ariane , je fors , pour n’être point impor- 
tunée par je ne fçai combien de gens qui 
viendroient encore nous demander nos fenêtres 
pour voir le feu d’artifice. Vous fçavez pour qui 
je les garde , & que ce que nous devons figner 
ce foir ne demande point d’importuns. Qu’en 
mon abl'ence on n’ouvre a qui que ce foit: fi 
Monfieur Courtinet & fon fils viennent ici avant 
moi, faites bien les honneurs du logis. 

M A R I A K E. 

Je ferai , Madame , tout ce que vous m’ordon- 
nez. 

Mde. de Porter an. 

Ah ma fille , ma fille ! de l’air dont vous le 
dites , je vois bien que vous n’entrez pas comme 
il fdut dans mes delTeins , & que Clitandre vous 
tient toujours au cœur. 

M A R I A N E. 

Mai$ t Madame, n’eft-ce pas allez que je fafîc 
ce que vous fouhaitez de moi. 
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Mde. DE PONTERAN. 

Non , ma fille , ce n’eft pas allez , & je vou- 
drais que vous le Alliez fans répugnance. 

M A R I A N E. 

C’eft beaucoup demander , Madame , pour de* 
gens comme Meilleurs Courtinet ; vous fçave&, 
-qu’un rien les fcandalife , qu'ils prennent toujours 
de travers toutes les honnêtetés que l’on a pour 
-eux , & vous avez été brouillés je ne fçai com- 
bien de fois pour des bagatelles. 

J A V O T E. 

Il eft vrai , Madame , que ce font de vilaines 
gens. Ils difent par tout que vous les méprifen 
•parce qu’ils font de la robe , & que vous êtes la 
veuve d’un Colonel. . 

Mde. DE PONTERAN. 

Javote , .vous plairoit-il de vous taire ? 

' J A V O T E. 

Je ne puis fouffrir , Madame , qu’on parle mal 
de vous. 

Mde. DE PONTERAN. 

Javote. ... 

Javote. 

Qu’un Procureur, parce qu’il a trente mille écus 
à donner en mariage à fon grand benêt de fils 
l’Avocat , ofe publier par-tout que Madame de 
Ponteran eft la femme de Paris la plus glorieufe 
.& la plus vindicative. 

Mde. de Ponteran. 

Javote , encore une fois. . . . 

Javote. 

Ces difeours peuvent- ils fe fupporter d*un Pro- 
cureur & d’un Avocat ? 

Mde. de Ponteran. 

Vous tairez-vous? 
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J A V O T E. 

Un Avocat époufer la fille d’un Colonel î 
Mde. de Ponteran. 

Apprenez , fotte que vous ères, qu’il faut com- 
mencer par ce titre pour parvenir aux plus haute9 
dignités de la Robe , & qu’avec trente mille écus...* 
J A V O T E* 

Je fçai tout cela : mais fi le titre d’Avocat & les 
trente mille écus ne font accompagnés d’un mérite 
perfonnel , on ne parvient point à des Charges 
confidérables , & je fuis fûre que votre Moniteur 
Courtinet, avec fon titre d’Avocat & fes trente 
mille écus, fera toujours Avocat écoutant, & le plus 
grand benêt de Paris , c’eft beaucoup dire. 

Mde. de Ponteran. 

Finiffons ce difcours, je vous prie. Il eft vrai , 
ma fille , que nous avons été brouillés: mais 
c’tft pour cela même qu’il faut ne rien oublier 
aujourd’hui pour les bien recevoir. Vous fçavez 
en quel état font nos affaires, Clitandre , il eft 
vrai , eft un fort honnête homme , & je l’aurois 
préféré avecplaifir aufiis de Moniteur Courtinet: 
mais il n’eft riche qu’en efpérahce , & le Comte 
d’Orfan , fon oncle , dont il attend de grands biens, 
tout vieux qu’il eft, vivra peut-être plus que lui 5 
ce n’eft pas ce qu’il nous faut. Vous fçavez ce que 
je vous ai dit ce matin: en un mot j’ai donné 
ma parole , & je veux abfolument faire ce foir 
ce mariage ; fongez bien à ce que je vous recom- 
mande. J'entends mon caroffe ; adieu, je pafferai 
Chez le Notaire , je ferai ici fur les fept heures. 




SCENE 
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ïli 



SCENE III. 

mariane, j a v o t î, 

M A R I A n e* 

IJ Elas! 

J A V O T E. 

Qu’avez- vous donc ? 

Mariane. 

Jufte Ciel ! 

J A y O T E. 

Vous ne me dires rien, & vous pleurez* 
Mariane. 

N’eft-ce pas t’en dire allez ? 

J A V O T E. 

l'entends à peu près ce langage r mais . . . 
Mariane. 

Ah, me voilà perdue ! je me verrai mariée au~ 
Jourd’hui a un homme que je hais plus que la mort,- 
& je perds Clitandre pour jamais. 

J A V O T E. 

Franchement votre mere vous joue là d’uife 
mauvais tour. 

Mariane. 

II moutra de douleur quand il apprendra cet te 
nouvelle. 

J a v o T E* 

Elle fera fâcheufe pour lui. 

Mariane. 

Pourquoi parcoit-il pour l’armée *- 

ï WW*. I Z 



Digitized by Google 



xSi LE CONCERT RIDICULE; 

J A V O T E. 

Son devoir l’y obligeoit. Croyez-vous être la 
feule à Paris qui ait un Amant en Allemagne ? AM 
que j’en connois , & qui ne font peut être pas loin 
d’ici , à qui cette campagne Coûte autre chofe que 
des foupirs & des larmes! Combien y a-t-il de 
femmes qui, -par zélé fans doute pour le fervice 
du Roi , ont eu la générofité d’aider elles-mêmes 
à faire les équipages de jeunes Officiers , dont le 
départ les défefpéroit ? Il eft vrai qu’il leur-en 
revient une affez oelle réputation, & qu’en ré- 
compenfe on appelle aujourd’hui ces femmës-là 
les troupes auxiliaires de l’armée. 

M A R I A N E. 

Ah! Javote le malheur des autres ne «te cor 
foie point. 

Javote. 

En vérité vous me faites pitié , & je comment 
à m’attendrir ; car outre votre intérêt, j’y ft 
auffi pour mon compte plus que vous ne penft 
Clitandre m’avoit promis que s’il pouvoit être afi 
heureux pour devenir votre époux , il me mar 
-toit à l Epine , fon valet de chambre ; & fur ce 
efpérance. . . Mais aufli que ne di(iez-vous à - 
tre mere que vous ne vouliez point de ce gr 
jocrice d’Avocat ; Qu’eft devenue cette n< 
averfion que vous avez toujours eue .pour 
gens du Palais , & particulièrement pour Me& 
les Avocats ? 

M A R I A N E. 

Doucement, Javote : cette averfîon n’efi 
pour Monfieur Courrinet ; & ce qui me le 
encore plus haiffable , c’eft que par un fot 
tement il femble lui- même avoir du mépris 
Ifes gens de fa profefiion. 
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J A V O T E. 

Il n’eft pas le feul qui a cet entêtement : j’en 
eonnois un , qui ces jours pafles caffa Ton Secré- 
taire pour avoir un trompette , & quitta enfin 
une très-belle Charge de Magiftrature pour te 
faire Capitaine de Cavalerie. . . . Mais onfrapo. 

M A R I A N E. 

Voi qui c’eft. 

J A V O T E. 

Garre Meilleurs Courtinet. 

M A R I A N E. 

Que je fuis malheureufe ! Ah Clitandre , pour* 
quoi partiez-vous ? 

J A V O T E. 

Jonquille, va promptement ouvrir f êc referme 
la porte. Madame qui diriez- vous que c’eflî 

M A R I A N E. 

Je ne fçai. 

J A V O T E. 

C’eft l’Epine. 

M A R I A N E, 

L’Epine ? 

J A V -O T E» 

Oui , le valet de Clitandre. Je l’ai d’abord re- 
-• connu. Je le croyois à cent lieues d’ici : notre bon 
deftin nous l’envoye. Courage , Madame , voici 
du fecouxs» 




zîr> 



L 
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SCENE IV. 

L’EPINE, MARI ANE, JAVOTE, 

J A V O T E. 

P. H ! bon jour , mon pauvre l’Epine. 

M A R I A N E. 

Quelles nouvelles m’apportes-tu de Clitandre 3 
L’ E P I N E. 

Fort bonnes. Madame. Bon jour,}avotew 
M A R I A N E. 

Comment fe porte- t-il ? 

J A V a T E. 

Comment te va ? 

L’ E p i n e. 

A ton fervice. Fort bien , Madame. Maugi 
bleu de la poile , je m’en fenrirai plus de qua< 
jours. 

J A V Ô T E. 

Tu es donc venu en porte.* 

L’ E P I NE. 

Belle demande ! Les amoureux vont-ils au 
ment ? ce font eux qui l’ont inventée. 
Javote. 

Le pauvre enfant ! Eft-ce pour voir le fe’ 
la Grève que tu es venu fi vite } 

L’E p I N E. 

Diable non. Depuis mon 'dernier féjou 
Châtelet les lpeâacles de la Grève ne me d 
tiffent plus. 

Ma r i a n e. 

Ton Maître m’écrit-d } 
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J A V O T K. 

As tu penfé à moi? 

L’E P I N E. 

Oui, Javote. Non, Madame. 

M A R I A N E. 

Non? qu’as-tu donc à me dire de fa part?- 
L'E P i N E. 

Madame. . . . 

Javote. 

Que j’ai de joie de te revoir î 
L’E p I N E. 

Je te fuis obligé. 

Mariais. 

Que fait-il donc ? 

Javote. 

Qu’as-tu fait en mon abfence ? 

M A R I A N fi. 

Où l’as- tu laifTé ? 

Javote. 

M’as-tu toujours été fidèle? 

M A R I A N E» 

Tu ne me réponds point. 

Javote» 

Tu ne me dis mot. 

L’ E P I N E. 

Oh ! l’une après l’autre , s’il vous plaît ; je nfr 
puis pas vous contenter toutes deux a la fois». 
Allons , Javote , contenez-vous» 

M A R i A N E. 

Que fait ton Maître? où l’as-tu laiffé b 
V E p i n e. 

Pas loin d’ici . Madame. 

M A R i a x E» 

Efi-il en chemin? 
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L’ E P I N E. 

Non , Madame. 

M A R I A N E.. 

Non.*- 

L’E p i Ni. 

Non, il eft venu avec moi. 

M A R 1 A N E.. 

Avec toi ? 

L’ E p I N E. 

Oui, & un de fes Sergens. 

M A R I A N E. 

Et quel eft le fujet de fon voyage ? 

L’ E P I N E. 

Premièrement le defir violent de vous revoir î, 
car l’amour marche devant tout. Secondement , 
quelques centaines de pifloles dont il a befoin: 6c 
troifiémement , certain agrément qu’il veut obte- 
nir de la Cour pour un Régiment qu’il achète. 

M A R I A N E. 

Et où eft-il à prefent ? 

V E P ï N E. 

A deux pas d’ici , chez cette Marchande , -votre 
voifine , qui vous faifoit tenir nos lettres & qui 
nous envoyoit les vôtres. 

J A V O T E. 

* Pourquoi ne vient-il pas ? 

L’ E P I N E. 

Nous Tommes convenus enfemble que û je m 
l’allois retrouver dans un quart-d’heure , ce Teroi 
une marque que Madame de Ponteran feroit for 
tie, & qu’il pourroit venir ici en -toute -‘fûteté 
& moi je me fuis avancé pour reconnoitre 1 
place. 

*' J>A VOTE. 

Ma foi la place s’alloit rendre , fi le fecouts s 
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fut venu : mais à préfent , oh ! nous tiendrons 
bon. 

L’ E p 1 N E. 

A ce que je vois , l’alarme eft au quartier , & 
Meilleurs Courtinet , fans doute , s’avifent de 
faire les drôles quand nous n’y fommes pas. 

J A V O T E._ 

Tu l’as deviné. 

L’E P I N E». 

Non, mon enfant, je ne l’ai pas deviné. La 
voifine chez qui j’ai laiffé mon Maître nous a dit 
qu’on apprêtoit ici un Concert & un feftin pour 
ce foir , & que ces préparatifs pourroient bien être 
pour les nôces de Monfieur Courtinet l’Avocat». 

M A R I A N E. , 

De qui l’a-t-elle pû fçavoir ? 

L’ E p 1 N E. 

Bon , y a-t-il rien de fecret dans une maifoir 
où il y a des valets , & fur-tout des fervantes ? 
Tenez, Madame , foit dit en paffant , les domef- 
tiqnes fe peuvent auffi peu empêcher de dire ce 
qu’ils fçavent des affaires de leurs maîtres , que les 
maîtres de parler de leurs affaires devant leurs 
valets : & , fi vous m’en exceptez , moi. ... & 
Javote , les gens de notre façon font tout oreil- 
les pour écouter ce qu’on dit , & tout langue 
pour aller redire ce qu’ils ont oui. 

I A V O T E. 

Oh ! Iaiffe-là tes moralités , & fonge que nous 
aurons bien de la peine à nous délivrer de Mef- 
fieurs Courtinet. 

L’ E E. I N E. 

Par la fangbleu voilà de beltes-gens pour tenir 
devant nous. 11 faut faire main-baffe fur ces ci- 
sailles- là,. 
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J A V O T t. 

Tu crois êrre encore a 1 armée avec ta matn- 
balle : mais uuus tommes a Pans , où il faut être 
fa^e. 

t’ E P 1 N E. 

Oh morbleu î ♦ n ce temps ci point de quartier. 

M A B I A N £. 

Mais , l’Epin® , il y a plus d’un quart d'heure 
que tu es ici . & Chrandre ne vient point. 

L’ E P 1 N E. 

Votre impatience eft îuftv . 5t je vais.. . . Mais 
On fr<jpe a la porte , & ce pourront bien être lui. 

M A H I A N E. 

Cours , ïavote , Ôc fi c’eft Ciirandre , que mon 
laquais fe tienne dehors , 8c nous vienne avertir 
lorlqu’il verra venir d loin ma mere ou Mt-lFieurs 
Courunet. Ton Maître a t-il êiébien furpris des 
préparatifs qu’on fait «ci pour ce foir i 
L* E p 1 NE. 

Ah, Madame cela o’rft pas concevable. Sans 
moi il fe feroit quafi évanoui aux pieds de la voi- 
fine : mais quand el e lui a dit que vous aviez été 
fort trifte toute la matinée , ceta l'a un peu réjoui. 

g- 1 ! * 1 ’— 1 » ... ■ ■' — * 

SCENE V. 

CLITANDRE, M A R I A N E ; 
JA.V OTE , L’EPINE. 

Clitandrb. 

A H! Madame,, que ce m*tft une fenfible joie 
que l'honneur de tous revoir !' 

Marianh». 
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M A R I A N E. 

Je ne vous cèle point , Clitandre , que votre 
retour diminue de beaucoup les chagrins dont je 
fuis accablée. 

Clitandrk. 

Quoi , Madame , un feul jour plus tard je vou» 
perdois pour jamais. 

M A R I A X E. 

Hélas ! je ne fçai fi votre préfence n’augmen- 
tera point encore ma peine. 

J A V O T E. 

r Hé ! trêve à vos doléances ; il faut fonger à 
prendre des mefures. 

Clitandre. 

Mon pauvre l’Epine , je ne fuis occupé que de 
.mon amour ; fonge à nous fervir » tu es fertile en 
inventions. 

L’ E P I N E. 

À vous parler franchement , Monfieur, depuis 
que j’ai tâté de la guerre j’ai laiffé les fourberies 
.aux gens de ville , & les voies de fait me femblent 
plus nobles & plus expéditives. 

Clitandre. 

Les voies de fait, comment l’entens*tu? 

L’ E p I N E. 

- J’entens , Monfieur , que fans façon il faut venir 
ici quand Meilleurs Courtinety feront, leur faire 
une bonne querelle d’Allemand , & s’ils ne veu- 
lent pas enfiler l’efcalier de bonne grâce , les faire 
defeendre doucement par la fenêtre. 

» Clitandre. 

.-Tout doux, l’Epine. 

L J E P I N E. 

Pourquoi ? votre Sergent la Motte ell venu avec 
nous , il ne fera pas difficile à trouver. Il a dîné 
Tome A a 
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avec un Muficien de fes amis & des miens ; qui 
fans doute en applaudi fiant Tes vers, n’aura pas 
ananqué de le faire boire. Le vin & les applatr- 
•diflemens enflent le cœur de la plupart des hom- 
mes.. Ainfi fans que vous y paroifiiez , lui & moi 
mous nous chargerons de l’expédition. ' 

J A Y O T. E. 

Songes-tu bien que nous fommes à la Grève ? 
L’ E P I N E. 

En effet cela efl de mauvais augure. 

C L I T A N D R E. 

j Point de violence. Nous fommes dans un temps 
où il fled bien aux gens d’épée d’être plus modérés 
que les autres* Garde ta bravoure pour l’armée. 

" J A V O T E. 

Hé , Monûeur , il efl poltron comme un lièvre; 
L’ E P I N E. 

Oh ! mon enfant , fl tu m’avois vû faire. . . Mais 
fcafle , il faut être modefle. ?. • / 

■J A V O T E. 

* Hé ! ne perds point de temps en paroles inutiles.' 
L’ E P I N E. 

Prenons donc des voies moins périlleufes , & 
revenons aux fourberies. Çà , de quoi s’agit- il ? 

J. A Y O <T E. 

v - De rompre ou différer ce mariage , qui fe doit 
Conclure cefoir. 

L’ Epine. 

: Attendez. Si nous fuppoflons une lettre, par la-' 
quelle vous manderiez à Madame de Ponteran que 
le vieux Comte d’Orfan , votre oncle , efl mort , 
aufli-bien ne vaut-il guéres mieux ; comme elle ne 
vous préféré Monfleur l’Avocat qu’à caufe de vo- 
tre peu de hien , peut-être qu’elle pourrait rompre 

Cudifférer. 
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Clitandre. 

Non, mon oncle n’eft qu’â quatre lieues d’ici , 
on pourroit s’en informer , j’en perdrois les bon- 
nes grâces du Comte ; d’ailleurs je ne puis me ré- 
soudre à me fervir d’un menfonge. 

L’ E P I N E. 

Cependant le mariage fe fait ce foir. 

J A V O T E. 

Oui vraiment : le feftin eft tout prêt , on pré- 
pare un Concert , qui doit fervir de prélude aux 
articles du contrat. 

» L’ E P I N E. 

Et qui eft le fat de Muficien qui fait un Concert 1 
pour les noces de Monfieur Courtine t? 

J A V O T E, 

C’eft Madame de Ponteran qui le donne , & 
te fat de Muficien , eft Monfieur Martinet, qui 
loge là-haut. T 

L’.E P I K E. 

Quoi Monfieur Martinet loge là-haut ? c’efrle 
Muficien dont je pàrlois tout-à-l’heure , avec qui la 
Motte s’enyvre. C’eft le meilleur de mes amis 
Nous avons couché trois ans dans la même cham- 
bre , & nous nous aimions fi parfaitement , que 
nous étions toujours vêtus de la même manière. 

J A V O T E. 

Quelle livrée portiez-vous ? 

^ L’E P I N E. 

Livrée ! parle mieux. Nous avions de fort beaux 4 
jufte-au-corps rouges , que nous voulions faire cha* 
marer de galons d’or ou d’argent : mais par mal- 
heur pour nous l’or & l’argent furent défendus , 
ainfi nous prîmes un galon de foye. 

C L'! T A îï D R E. 

Hé! trêve ajoutes tes digreffions, & fônge à nous 
fervir, A a ij 
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L’E P I N E. 

J*y Conge plus que vous ne penfez , &il mé? 
Tient une idée qui pourroit bien nous réuffir. At- 
tendez.... oui.... non.... il.... point du tout.... par- 
donnez-moi.... la Mufique de Monfieur Martinet... 
la Poëfie de notre Sergent la Motte. . . . ouidà , 
ouidà...» nos Avocats prennent la chèvre facüe- 
«nent, 

J A V O T E. 

Que prétends- tu faire ! 

L’E P I N E. 

Il n’eft queftion que de brouiller Madame dëi 
Ponteran avec Meffieurs Courtinet } 

M A R I A N E. 

Affurement. 

L’ E P I N E. 

Sont-ils aufli ridicules que quand nous fommes 
partis ? 

J A V O T I. 

Pour le moins. 

L’Eïini, 

Hé bien , je vous les garantis brouillés dans deuaf 
heures. 

M A R I A K E. ' 

Si tu peux en venir à bout. . . . 

L’ E P I N E. 

Tenez , Madame , pour récompenfe je ne vous 
demande que cette folle. C’eft faire les chofes à 
ho n marché. 

J A v o T E. 

Ce maraud , comme il parle. 

M A R I A N s. 

le te la promets. 

Clitandre.' 

Mais dis-nous donc au moins. . 
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L’ E P I N E. 

Il faut avant toute chofe m’aflurer de notre 
Sergent; il doit être là- haut chez Monfieur Mar- 
tinet. C’eft un Atteur qui m’eft abfol iraient né- 
ceffaire , fa Poëfie me fera d'un grand fecours. At- 
tendez moi un moment , je vais le faire defcendre. 
Il faut que vous l’engagiez à faire ce que je lui 
dirai. Mais je crois que je l’entens. 

La Motte derrière U Théâtre» 

Adieu, Chevalier du Bémol. 

L’ E p I N E. 

C’eft lui-même. Hé ! mon camarade , un mot,’ 



SCENE VI. 

-CLITANDRE , MARI ANE, LA MOTTE jj 
L’ EPINE, JAVOTE. 

k 

La Motte. 

T E voilà donc , mon brave ? que fais-tu ici ? . • 
Ah ! mon Capitaine , je ne croyois pas avoir 
l’honneur. .. Ah! vertubleu , voilà une Déeffe qui 
.doit faire plus d’incendie à Paris , que la belle Hé- 
lène n’en fit autrefois à Troye. Je ne m’étonna 
pas vraiment û vous étiez fi preffé en chemin, 
Javote. 

Monfieur de la Motte a de l’efprit. 

L’ Epine. 

Comment , de l’efprit ? C’eft le plus grand Poëtc 
de toute l’armqe; c’eft lui qui a fait les Zon, zon 
les Grifelidy, les Souvenez-vous-en , & cent au- 
tres pièces de cette force qui le rendront immortel, 

A a iij 
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La Motte. 

Tu penfes te railler: mais demande à Monfîeu 
Martinet, fi ce que j’ai fait de nouveau fur le dé 
part des gens de guerre ne vaut pas la peine. ... 

L’Efini, 

Je ne raille point. 

Clitandre. 

Monfieur de la Motte , feriez-vous homme si 
fendre fervice à cette belle perfonne # 

La Motte. 

Ah ! mon Capitaine , elle peut difpofer de ma 
plume & de mon épée. 

U E P I N E. 

L’une nous fera plus utile que l’autre. 

C JL I T A N D R B, 

Il me femble qu’il a un peu. . . . 

* W E F I N E. 

Oh ! cela ne fait rien j c’eft ainû que je le de- 
mande. 

J A v o t E. 

Comme les yvrognes s’excufent. 

L A M O T T E. 

Mon Capitaine croit que j’ai. ... Ah 1 Monfieur» 
Æ>i de Sergent , ce n’eft pas par débauche : mais 
-vous fçavez que j’eus la fièvre à Philisbourg, 

& pour l’empêcher de revenir, je prens. ... 
Clitandre. 

Quoi? 

« L A M O T T E. 

, Le remède du Médecin Anglois; j’en avale par 
jour vingt ou trente dofes , il eft vrai que j’e* 
^retranche le Quinquina, 
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. . , L’ E p i n e. _ 

AufTi , tu t’en portes mieux. Or çà , nous n’a-, 
vons point de temps à perdre. Mais j’ai encore 
befoin de quelque chofe ; & fi Madame Marti- 
net n'efi chez elle , il faudra que lavote me donne 
ce qui nous efi néceffaire. 

«:*. . : î '.La Mo t t e. 

Madame Martinet ?* Oh ? elle fft là -haut avec 

plufieurs Demoifelles'de fe$ amies. 

• • •_ . ’ ' ' ' ) 

L’ E P I N E. 

; Voilà ce que je demande. 

La Mo t t e. 

Mais à quoi bon , je te prie.. ... . ..... 

L’ E p 1 N E. 

Ne te metsj>aS/en peine j je t’infiruirai de tout* 
Jonquille. 

Voici Madame 'Votre mere-avec Meilleur® 
Courtinet. .II , .T 

M A R I A N E. 

Retirez-vous , Clitandre. 

C El * N E.o 

^Montons tous chfez Monfieur Martinet , vous 
ferez notre corps de réferve , en cas que nous ea. 
ayions befoin. 

C L I T A N D R E. 

■" En quelles mains fuis-je obligé de remettre la 
plus importante affaire que j’aye au monde i un 
Valet, un Muficien, & un Sergent Poète 1 

. - . ^ ^ L’ E P I N E . , , \ 

. Oh ! Monfieur, n’offenfons perfonne. 

A a iv 
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M A R I A N E. 

Sortez donc , Clitandre , que ma mere ne vous 
trouve point ici. 

L’.E FINE, 

Sortons. Vous, Madame , ne témoignez aucun 
chagrin , & répofez- vous fur mes foins. 

M A R I A N E. 

11 me femble , Javote , que ma mere revient 
bien-tôt. , - * . 

Javote. 

Cela n’eft pas difficile à comprendre. Clitandre 
vous quitte , & fait place à Moniteur Courtinet* 
Les gens qui s’oppofent à nos délirs ne viennent 
. jamais trop tard. Mais les voici. 



S C E N E y I I. 

1 . »î ' O 

Mrs. COURTINET pere & fils , Mde. DR 
PONTERAN, JAVOTE, MARIANE v . . 

JONQUILLE. j 

Mr. Courtinet ptrt. 

E N vérité , Madame , nous avons eu bien d<è 
la peine à gagner votre logis. , -- 

Mr. Courtinet fils. 

Il eft vrai , Madame , què pour nous approcher 
de vous, il a fallu palier fur le ventre à la canaille 
qui eft dans la place. 

M A R I A N E. 

Je vous fuis bien obligé . Moniteur. ' 

Mde. D E ' P O N T E R A N, 

Enfin , nous y voici. Qu’on avertiffe Monfien* 
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Martinet. Si Monfieur n’avoit p4$ la peine de def- 
cendre , nous ferions encore à deux cent pas d’ici. 

Mr. Courtinet fils. 

L’impatience où j’étois , Madame , de compa- 
roitre devant une fi charmante perfonne , m’a fait 
fauter du carofie pour faire ouvrir le paflage à nos 
chevaux. Quelques coups de canne ont été délivrés 
par mon bras fur les épaules de plufieurs infolens * 
qui ne connoiffent pas les gens de qualité fous le 
manteau. 

J A V O T E. 

Que ne preniez- vous votre habit de CavaliexÜ 
vous leur auriez imprimé plus de refpeél. 

Mr. Courtinet fils. 

Je le voulois bien aufli, mais mon pere n’a pat 
voulu. 

Mr. Courtinet pere. 

Quand il eft queftion de figner un contrat dé 
mariage» on ne fçauroit être trop modeftement vêtu* 

Mr. Courtinet fils. 

Je me moque de la modeftie , pourvu que j’ayé. 
Ie^bon air. 

Mr. Courtinet pere. 

Il eft vrai , Madame , que mon fils eft encoré 
mieux fait en habit d’épée. Je voudrois que vou* ; 
le vidiez à notre campagne , vous le prendriez 
pour un petit Général d’armée. 

J A V O T E bas. 

Ou pour un déferteur de Milice. 

Mr. Courtinet fils. 

Franchement , cet équipage - ci ne me plaît 
euéres. 

J a v o T E. 

Et comment faites-vous donc quand vous ave» 
votre robe fur le corps. 
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Mr. G*> U R T I N E T fils. 

* Ho ! je ne la porte que pour aller au Palais ; fit 1 
fi , quand je marche par la ville , on ne me prend 
pas pour un Avocat , non. Je paffe par des rues, 
où je ne fuis pas beaucoup connu , & je me fais* 
porter ma robe ; il n’y a qui que ce foit qui ne 
me prenne tout au moins pour un Confeiller. 

J A V O T E. 

: On appelle cela fe faire porter la queue in- 
cognito. 

Mr. CodrI I W E T fils. 

Mais , Madame me paroit bien rêveufe. 

M A R I A N E. 

Point du tout. 

ft . Mr. C o u R T i n e T fils. 

Ho , je vois bien que li .* mais quand vous aurerf 
entendu lire lesclaufes de notre contrat de tna- 
rtege , comme nous venons de faire avec Ma- 
dame votre mere, & que vous y verrez en quels 4 
termes font ftipulés les avantages matrimoniaux 
«font on y fait mention , peut-être que vous, 
perdrez cette taciturnité qui fe dénote fur votre* 
front, & que vous remarquerez par leflile élégant 
dü Confeiller Garde-note , que le feu , dont je 
ne fens brûler pour vous ne peut être plus violent.; 
‘ - J a v o T E. 

Voilà une déclaration d’amour fur du papier- 
timbré. 

M A R I A N E. 

Je fuis redevable à toutes vos bontés. 

Mr. C O U R T 1 N E T fils. 

Ho , cela n’eft rien encore. Vous en verre» 
bien d’autres quand nous ferons mariés. 

* - Mde. DE P Ô N T E R A N, 

Voici Monfieur Martinet. • - • * ,i 
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SCENE VIII. 

Mr. MARTINET , Mrs. COURTINET , Mde; 
DE PONTERAN , MARI ANE , 
JAVOTE. 

Mr. Martinet; 

O N vient de m’avertir , Madame , que vous 
n'attendiez plus perfonne ; quand il vous 
plaira je ferai entendre à ces Mefiieurs le Coo-, 
cert que vous m’avez dit de leur préparer. 

• Mr. COURTINET pere. 

En vérité , Madame , voilà qui eft trop galant; 
*Ün Concert ! c’eft furprendre les gens de la ma-, 
niére du monde la plus agréable. 

Mde. DE PONTERAN. 

Ne vous attendez , je vous prie , à rien d’ex- 
traordinaire ; quelque habile que foit Monfieur 
Martinet , ce n’eft que pour vous défennuyer eu 
attendant le feu d'artifice & le Notaire. 

Mr. Martinet. 

' Mon habileté , Madame , n’entre ici pour rien.' 
Vous fçavez que ce que je fais chanter ordinal-, 
rement n'eft pas de ma compofition. 

Mr. COURTINET pere. 

Comment, Monfieur, vous approuvez celle 
des autres ? 

Mr. Martinet. 

Oui , Monfieur , quand elle eft bonne , & vous 
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en jugerez par le choix que j’ai fait de quelque* 
airs des fêtes de l'Amour & de Bacchus. 

Mr. Courtinet pere . 

Voilà qui eft extraordinaire. 

Mr. Martinet. 

Extraordinaire tant qu’il vous plaira , c’eft ma 
méthode. 11 eft vrai que pour donner quelque 
efpéce de nouveauté à mes Concerts, je fais chan- 
ger affez Couvent les paroles , comme vous allez 
entendre : mais fans altérer la muftque de cet il- 
luftre Maître que nous avons trop tôt perdu , fûr 
comme je le fuis , que fes chants feront toujours 
admirés , & que les Vers que je fais faire ne peu- 
vent être guéres plus mauvais que ceux de cer* 
tains Opéra. 

. . Mr. Courtinet pere. 

Vous êtes le feul à Paris de votre efpéce» 

Mr. Martinet. 

Voici tout mon monde. Qu'on apporte ici ld 
tClavecin. 



0 ^ 
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SCENE IX. 

Mde. DE PONTERAN, Mrs. COUR- 
TIN ET, Mr. MARTINET, 
M ARIANE, JAVOTE, LA MOTTE, 
&L’ EPINE, en filles . 

Mr. Martinet. 

M Adame , voilà deux Demoifelles qui vien- 
nent pour fe préfenter à l’Opéra. Elles n’ont 
pas la voix extrêmement belle , mais elles con- 
noiffent le «hant, & je ne doute pas qu’elles ne 
foient reçues. 

Mde. DE PONTERAN. 

Il me femble qu’elles ne font pas affez bien 
faites pour s’y expofer. 

• Mr. Court inet fils . 

Les roflignols ne font pas beaux , Madame , & 
d’ailleurs , leur réception ne dépend que du pro- 
tecteur qu’elles ehoifiront. 

' Mde. DE PONTERAN. ^ 

Des fiéges. 

Mr. COURTINET fils. 

Ne ferez-vous point bien furprifes, Mefdemoi- 
feîtes , quand il vous faudra chanter devant tant 
de monde ? pour moi je tremble quand je fuis 
obligé de parler à l’Audience. - ■ - • 
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U E P I N E. 

Ce n’eft pas la première fois , Monfieur, que 
j’ai paru en public. Je fors de l’Opéra de Lyon, 
où je puis dire fans vanité- que j’étois adorée. 

Mr. Courtinet fils* T 

Pourquoi l’avez-vous quitté ? 

L’ E P I N H, 

Monfieur, je fuis bien aife de me faire co»- 
floître à Paris. 

Mr. Courtinet fils . 

. , Mais êtes-vous fûre d’y être autant adorée î - 
L’ E P I N.E, 

Vous attaquez ma modeftie. 

Mr. Courtinet fils . 

Il y a un certain manège à fça voir pour s’atti- 
rer des pàrtifans. 

' L’ E P I N E. 

Ha ! pour cela , Monfieur , je n’ai que faire de 
leçons. Je ferai ici ce que j’ai fait à Lyon. 'Je tâ- 
cherai de mettre le Théâtre dans mes intérêts. 
En entrant fur la Scène , je marcherai fur le pied 
à l’un , je pincerai l’autre , je prendrai des airs 
innocens & enjoués. Je flaterai celui-là. Je ferai , 
en un mot , un vrai petit lutin dans les couliffes. 
Je ferai par mes regards la revue des Loges & 
de l’Amphithéâtre, & par de tendres oeillades j’irai 
relancer jufqu 4 au Paradis & dans le fond du Par- 
terre tous ceux que je jugerai ne me pouvoir rei 
fufer le brou haha. Ce brou haha me fera rougir» 
Alors j’affe&erai une manière de pudeur qui m« 
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ifiéra fort bien ; je me détournerai avec un air 
panché , & je mettrai négligemment ma main ou 
mon évamail fur. mon vil'age. 

Mr. C o u R T I N E T fils* 

Elle. » toute la mine de le faire comme elle 
le dit. 

Mr. COURTINET pers. 

Et vous , Mademoiselle , aurez-vous aufli le 
courage. . . . 

La Motte. 

e 

Du courage, Monfieur ? Par la fangbleu, il 
faut bien que nous en ayons. 

L’ E p i K E. 

Es-tu fou? 

Mde. DE PONTERAN. . 
Comme cette fille parle ! 

La Motte. 

Monfiepr , je ne chante que dans le corps. 

L’ E P I N E. '• 

Elle veut dire dans le choeur. 

0 

La Motte. . Vi 

Et je ferai toujours bien efcortée , quand on 
me détachera. 

L’ E P I N E. 

Elle entend par-là qu’elle chantera quelquefois 
en trio. 

r . * * * ’ ‘ • • -î 

Mde. DE P O N T E R A K, 

Allons , Monfieur Martinet , faites commen- 
cer, s’il vous plaît. • - 



Ç 
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On joue une ouverture , après laquelle 

La Motte* chante. 

La di/ette des chapeaux 
Donne un teint pâle aux Coquettes « 

Officiers vieux & nouveaux 
Négligeant leurs amourettes , 

Se rangent à leurs drapeaux. 

Prene\ y Philis , vos cornettes , 

• Remette^ vos vieux manteaux , 

V ous n’aurei que les fleurettes 
Des Abbés & des Oourtauts * 

Mr. Cou. RT inet pere. 

Madame. 

Mde. DE PONTEE AS, 

Moniteur Martinet. 

Mr. Courtinet flls. 

Allons, Mademoifelle , à vous. 

L* E P I X E. 

Je vais chanter épouvantablement mal, ; cïr je • 
n’ai point de corps. “ *“> 

i ' ** 

Il chante. * - 

* « * / * 

Certains Avocats nigauts 
Fatiguent par leurs /omettes ; 

* Sur la Scène de l’Opéra des fêtes de l’Amour & 
4e Bacchus. 

Jci l'ombre des ormeaux . '• ' ’ v 

Donne un teint frais aux herbe t tes. i. , . 

Ils 



v 
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Ils font riches , maâ y? fots , 
les plus minces Grifettes 
Se moquent de ces badauts . 

Prene\ , Philis , roi cornettes , ùoi 

Mr. Courtinet 
Q ue veut dire ceci ? 

La Motte. 

Paris n'efi qu'un Village . 

Poici /« temps , 

Que la guerre a chajfc la fleur de nos galant e 
Que nous refle-t-il en partage ?' 

L* E P l N E. 

Procureurs » Avocats , l'ennuyeux ajfemblage V 

Mr. Courtinet 
Q uoi , les Procureurs auffi , Madame £ 

Mde. i>e P a n t e r a n. 

MonAeur Marciner. 

La Motte.- 

Pour moi je ny fçaurois fonger- 
Sans m'affliger , . * 

Et comment faire ? 

Ah ! c'efl -, ma chere ,, 

Pour enrager . ; 

L’ E P I N E»- 

Ce. malheur - nous doit rendre figes », 

Laijfle venir un autre temps, 

%mc IF* B-fe 

l^r r 
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La Motte. 

Pour nous ranger de ces vifages , 

A cet hiver je les attends . 

Mr. Courtinet pere . 

Mon fils , on nous joue. 

Mr, Courtinet fils. 

Je crois que vous avez raifon. On fe moque 
ici de nous. 

L’ E p I N E. 

Hé ! Monfieur, ne vous chagrinez point, cette 
raillerie n’eft faite que pour certains Avocats & 
certains Procureurs. 

Mr. Courtinet pere* 

Ah ! c’en eft trop. 

Mde. DE PONTER AN. 

Monfieur Martinet , finiffez votre Concert, je 
vous prie. . . . Meilleurs je vous demande mille 
pardons. ... 

Mr Cou R T I net pere* 

Chez vous , Madame , chez vous ? 

Mde. DE PONTUAN. 

Soyez perfuadés , je vous prie. ... . à 

Mr. Courtinet fils • 

Nous traiter de vifages ! 

Mde. DE P O NT E R A N. 

C’eft une pièce qu’on me fait afliirément» 

Mr. Courtinet pere. 

Hé, Madame! encore une fois, nous avons 
des yeux des oreilles» 

. v» -A » • - * 
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Mde. de Postera». 

Vous m’en pouvez croire , puifque je vous 1® 
dis. Je fuis au défefpoir. 

Mr. COURTINET pire. 

Nous n’avons que faire de vos excufes. 

L’ E P I N E. 

. *■ Vous plaît-il qu’on recommence ! 

Mr. Courtinet fils. 

Moniteur, allons-nous-en i elles nous vont 
tncore chanter pouille. 

Mr. Courtinet pere. 

Allons, je mérite bien le tour qu’on me joue, 
puifque j’ai été aiTez fou pour remettre le pied 
chez vous. 

Mde. DE PONTERAS. 

Si vous voulez m’écouter, vous verrez que je 
n’ai aucune part. .'. . 

Mr. Courtinet pere. 

Hé ! nous vous connoiffons il y a long-temps» 
Ce n’eft pas d’aujourd’hui qu’on nous traite mai 
chez vous» 

J A r O T E. 

Dieu veuille que ce foit la demiere. 

Mde. DE PoNTERAN. 

Ho bien,. Mè (Heurs , croyez tout ce qui vous; 
plaira» 

Mr. . Courtinet pere. 

Oui, Madame, nous croirons ce quHl faut 
croire. Allons , fortons , & renonçons pour ja- 
mais à l’alliance de gens qui fe moquent de nous» 

* Mde. de Ponteran. 

Oh ! pour cela vous me faites plaifîr. 

. , J A V O "t E à Mr. Martinet qui forts* 
y. ahezavertir Clitanrdr;r.; • • * 

B b ij, 
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Mr. COURTIHET fils. n 

Par la fangbleu , Madame , vous irez chercher- 
vos vifages où bon vous femblera. 

J a v o T E. 

Ils s’en vont , Madame. 

Mde. DE PONTERAN. 

Qu’ils faffent tout ce qu’ils voudront ; mais, jo 
veux fçavoir abfolument d’où ceci peut venir. J» 
ne fuis pas dupe , & ces Demoifelles ne fortiront 
point d’ici que je ne fçache la vérité. 

L! Epine. 

Madame , on nous attend pour une répétition^ 

Mde. DE PONTERAN. 

Je me moque de vos répétitions : hola , quel*»- 
qu’un. Où donc eft allé Monfieur Martinet? 

La Motte. 

Vous ferez caufe, Madame, qu’on me mettra 
en arrêt. 

Mde. D E PONTERAN. 

Laquais , ne taillez point fortir ces femmes. 



SCENE X. 

• » 

Mde. DE PONTERAN, LE NOTAIRE;, 
MARIANE, JAVOTE, LA MOTTE, 
L’EPINE, LES LAQUAIS. 

Le Notaire. 

Y Oici , Madame , le contrat prêr à ligner. Oêfc 
font donc Meilleurs Courtinet ? 

Mde. DE PONTERAN. 

Ah , i Monfieur , ils fortens d’ici dans une colâ$ 
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horrible , & moi-même je ne me connois pas : 
mais je veux être éclaircie. Javote , allez quérir 
un Commiffaire* 



5 



SCENE DERNIERE. 

CLITANDRE, Mde. D E PONTERAN l 
LE NOTAIRE, MARI ANE, J AV OTE*, 
LA MOTTE, L’EPINE, LES LAQUAIS. 

î Clitan-dre. 

N On , Madame , il n’eR pas néceffaire , & jé: 
vous livre le coupable. 

Mde. DE PoNTERAN.. 

Que vois-je! Clitandre en ces lieux. 

Le N O T A I R E. 

Clitandre ! 

C L I T A NT D R E. 

Vous fçavez mon amour , Madame , faut^î 
vous en dire davantage ? 

Mde. D E P O N T E R A N.- 
Que je fuis fnrprife! 

Le Notaire. 

Quoi, vous êtes Monfieur Clitandre b 
C L I T A Ni D R E. 

Oui , Monfieur. En arrivant ce matin , j’ai 
pris que vous donniez cefoir votre fille à Monfienî* 
jCçmûnet» . . 
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Le Notaire. 

Clitandre » neveu du Comte d’Orfan ? 

Clitandre. 

Oui , Moniteur. Cette nouvelle m’a mis dans 
un défefpoir ii terrible.*.. 

Le N o t a r r e. . ’ 

Vous n’avez donc pas reçu certain paquet . . • 

Clitàndre. 

Hé non , Moniteur. Enfin , Madame je me fuis 
crû tout permis pour me conferver l’objet de 
mon amour. t ' ‘ . 

Le Notaire. 

Ce paquet eft pourtant de grande conféquenc© 
pour vous. 

Clitandr e* 

Soit , Monfieur. Mais fi mes gens ont été affez' 
malheureux pour outrer la chofe .... 

Le Notaire. 

Le Comte d’OHan en mourant me ravoitbiea 
recommandé. ; ^ 

Clî T a n d r h. 
i- Que dites- vous h 

Mde. DE P O N T E R A N. 

Qu’entends-je-? - >• *• 

'Le Notaire; :i 
Je vous envoyœs par (on ordre l’extrait de fou 
teftament. 

Clitand-r e, 

• Mon Oncle eft mort ! 

Le Nota ir r; 

• • ■■ êà‘ % H 

Qui, depuis quatre jours. 
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G O M E D Î E. . w 

CLIT ANDRE* 

Oh Ciel 1 

Le Notaire. 

Ne vous affligez point , il vous laifie dix raille 
'livres de rente pour vous confoler. 

L’ E p I N E* 

Bonne confolation* 

Clitàndre. 

Si quelque chofe peut adoucir le chagrin de 
cette perte, c’eft de vous feule, Madame, que 
je dois l’attendre* 

Mde. D E P O N T E R A N. 

Oui , Glitandre , je vous donne ma fille ; Mef. 
fieurs Courtinet s’en font rendus indignes par lè 
peu d’égards qu’ils ont eus pour toutes les hon- 
nêtetés que je viens de leur faire : mais fur- tout 
n’ayez plus de commerce avec ces Demoifelles. 

L’ E p i n . 

a Plus de commerce , Madame ? qui voulez-vous 
donc qui l’habille & qui lui peigne fa perruque ? J 

Là Motte. 

Qui lui fera Tes recrues , fi ce. n?eft moi ^ » 

J a v o T E. 

Madame, il faut tout pardonner. Cette Demoï- 
felte efi fon valet de chambre , & l’autre eft foa. 
Sergent. 

La Motte. 

Allons , Madame , une araniftie générale. 

L’ E P I N B. 

N’êtes-vous pas bien heureufe que nous vous 
ayons délivrée de ce vilain Avocat ? 
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yix LE CONCERT RIDICULE* 

Mde. DE PONTttR-AN, 

J’oublie tout ce qui s’eft’ paffé. 

L r E P I N B. 

Ce n’eft pas affez ». il me faut une recompenfeil 
Javote m’adore , je crois que je ne la hais pas : 
donnez-la-moi , s’il vous plaît. 

Mde. D E P O N T E R A N. 

Il y a trop, d'intelligence entre vous » pour te- 
la refufer. 

L’ E P I N E*. 

Grand-merci. 

Mde. DE P O N T E R A N. 

Montons dans mon cabinet pour dre fier u& 
autre contrat. 

L a< Motte. 

Et moi » n’aurai-je rien ? 

Javote. 

Viens manger ta part du fouper préparé pour 
Meilleurs Courtinet , & nous verrons cru&ite 
snfemble le Feu d’artifice. 

La Motte. 

Je ne ferai pas le plus mal partagé» 



F I N. 
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